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PROLOGUE
L’Épée

Nus, ravagés par la faim et les tortures, les deux prisonniers au fond de la fosse levèrent les yeux. Au sommet des marches, sur la plate-forme devant la porte du donjon, quatre hommes les observaient. Trois étaient barbus, deux portaient une cotte de mailles et un casque pointu, les deux autres une robe. Le plus jeune, qui arborait un étrange couvre-chef, tenait son épée à la main.

Ce jeune homme au curieux chapeau ferygien et à la longue robe mauve prit la parole.

— Vous avez obtenu tout ce que vous désiriez des deux prisonniers. Seigneur Khan, n’est-ce pas ? Le moment n’est-il donc pas venu de les mettre à mort ?

L’homme à la robe brodée d’or et d’argent haussa les sourcils. Malgré ses cheveux noirs frisés luisants de graisse et son ventre proéminent, il n’était nullement disgracieux.

— Oui, bien sûr ! Mais tu n’as sûrement pas l’intention de descendre là-dedans pour les exécuter toi-même ?

Un des deux soldats ricana sourdement sous son casque de bronze garni de cuir rembourré. L’homme à l’étrange couvre-chef lui jeta un regard en coin mais ce fut avec un mince sourire qu’il répondit au khan.

— Non, mon maître. Je vous demande seulement de patienter un peu et d’observer. Ce ne sera pas long.

Tout près, un brasero de fer aux pieds bancals était dans un coin tel un démon dont la tête enflammée projetait d’inquiétants reflets sur les murs du donjon. De part et d’autre, se trouvaient deux seaux, l’un empli d’eau et l’autre d’une terre sablonneuse.

Le jeune homme, visage carré et parfaitement rasé, s’agenouilla et posa l’épée devant lui. La lame était parfaite, mortelle langue d’acier brillant dont la soie s’encastrait dans une garde en argent en forme de tête de dragon aux ailes déployées. Un pommeau de topaze couronnait son crâne d’or étincelant.

Marmonnant des paroles incompréhensibles, l’homme saisit une poignée de terre dans un seau. Il en souilla l’épée, prenant grand soin de répartir la poussière sur la lame, la poignée et la garde. Le plus vieux des soldats grimaça, visiblement désapprobateur. Traiter ainsi une arme aussi belle, aussi magnifiquement ouvragée, résultat du génie d’un maître artisan !

Retournant l’épée, le mage – car manifestement il l’était – répéta la même opération en poursuivant ses incantations.

Insouciant de ses compagnons penchés au-des-sus de lui, il se prosterna à quatre pattes comme en adoration devant l’épée. Possédé, il continua à marmonner tout en soufflant à pleine bouche sur l’arme. À nouveau, il veilla minutieusement à la couvrir entièrement de son haleine.

La poussière s’éparpilla puis glissa quand il brandit l’épée. Un sifflement semblable à un gémissement retentit : la lame acérée venait de trancher l’air de la pièce silencieuse.

Dans la fosse, les prisonniers nus et couverts de sang observaient ces rites. Ils échangèrent un regard où se mêlaient la crainte et l’incompréhension. Tous deux savaient reconnaître la sorcellerie quand ils la voyaient car leur Iranistan natal n’était pas épargné par les envoûteurs et les visiteurs des mondes obscurs.

Tout aussi fascinés, le khan et ses soldats retenaient leur respiration, s’interrogeant sur le but recherché par le mage dans ce donjon glacé.

Sans cesser ses invocations, celui-ci plongea alors la main dans le seau d’eau et aspergea plusieurs fois l’épée, la mouillant entièrement. Ce manège scandalisait de plus en plus le vieux soldat : il avait trop souvent combattu pour ne pas respecter les armes de qualité. Il avait longtemps économisé pour s’offrir celle qui pendait à sa hanche. Il la traitait mieux que sa propre femme qui, après tout, ne le protégeait pas aussi bien. Les lèvres serrées, il examinait le mage accroupi qui étalait sur le métal le pire ennemi d’une bonne lame de fer : l’eau.

Cependant, le sorcier continuait à murmurer cette litanie qu’aucun d’eux ne comprenait.

L’opération suivante réconforta le vieux soldat : le mage passa la lame dans la flamme du brasero. Comme pris de fureur, le métal siffla. Le mage retourna l’épée au-dessus du feu, tout en égrenant ses paroles maléfiques.

Enfin, il se redressa. Puis, sans que rien ne le laissât prévoir et sans viser, il lança l’épée à la façon d’un javelot vers les deux hommes nus dans la fosse. Et tous comprirent les mots qu’il prononça alors.

— Tue-le.

L’épée flottait dans l’air tel un trait d’argent quand retentit la voix du sorcier aussi menaçante et dangereuse que les spores mortelles qui jaillissent du Lotus Noir dans les sombres jungles de Khitai. Les soldats et le khan ouvraient de grands veux… de même que les deux captifs iranis. L’un d’eux, au visage et au ventre couverts de plaies, plongea pour éviter la pointe d’acier qui fondait sur lui. Des voix s’élevèrent, des murmures qui ne provenaient plus des lèvres du sorcier : l’épée volante n’avait-elle pas modifié sa trajectoire avant de s’enfoncer dans la poitrine de l’homme… juste à gauche du sternum ?

Touché à cet endroit qui inspire tant de poètes imprudents – en plein cœur –, l’Irani eut un violent soubresaut. Il laissa échapper un soupir d’agonie, s’effondra et mourut dans un spasme. L’épée s’était si profondément enfoncée dans ses chairs qu’elle vibrait encore au-dessus de lui.

— Un excellent lancer, Zafra, fit le khan, une fois revenu de sa surprise. Je n’aurais jamais imaginé que tu…

En bas, le second prisonnier s’était saisi de la poignée en forme de dragon. Il extirpa la lame du corps de son camarade, faisant jaillir un flot de sang, puis leva la tête en direction des quatre hommes. Son intention se lisait dans ses yeux brillants d’inanition, de souffrance et de détermination : le khan ! Le khan qui serait bientôt à portée de son arme…

D’un pas décidé, l’étranger traversa la fosse et gagna les marches. Son regard était rivé sur le khan. Du sang ruisselait de la lame.

Derrière le mage, des épées égratignèrent le bois de leur fourreau tandis que les deux gardes s’apprêtaient à défendre leur maître. L’Irani, affaibli par la faim et la torture, ne serait pas de taille contre eux. D’ailleurs, il valait mieux qu’ils lui règlent son compte. Ils ne survivraient pas longtemps si jamais leur khan se faisait tuer : il était un satrape turanien et l’Empire de Turan était féroce et jaloux comme un jeune étalon protégeant ses pouliches.

Le mage, si jeune lui aussi, les arrêta d’un geste.

— Tue-le, dit-il calmement.

L’étranger abordait la seconde marche quand l’épée devint vivante dans sa main.

Le dragon se tordit et se tordit encore entre ses doigts. Surpris, l’homme les ouvrit.

L’épée virevolta. Elle se stabilisa une fraction de seconde à l’horizontale devant lui avant de plonger, comme manipulée par un bras invisible. L’homme leva le bras dans un geste instinctif de défense… la pointe lui traversa le poignet et fouilla les chairs et les os avant de ressortir et de frapper à nouveau au bon endroit… à gauche du sternum.

Sous la force de l’impact, l’Irani tituba. Il s’écroula, un talon sur la première marche. Ses jambes tressautèrent. L’épée jaillissait de son corps, frémissante, comme si le dragon d’argent qui la surmontait n’avait pas encore apaisé sa fureur.

Le mage tourna vers son khan des yeux aussi glacés que la chasteté. Son visage imberbe, carré, ne montrait rien : ni triomphe ni attente. Il ignorait les deux gardes dont les cœurs étaient envahis par un froid soudain, aussi mordant et pénétrant que le fer… un fer ensorcelé.

— Impressionnant, sorcier !

Le mage s’inclina devant le compliment de son khan. Et il sourit car il était jeune, ayant à peine achevé son apprentissage, n’ayant pas souvent connu les louanges et encore empli de doutes quant à sa fortune et à son avenir. À présent, il savait que les deux étaient assurés. Il n’était plus un étudiant mais le sorcier personnel d’Akter Khan.

— Enchante un millier d’épées de la sorte, reprit le gouverneur, et je posséderai une armée qui n’aura besoin ni d’un château ni de la moindre tente, et qui sera invincible.

— Ah, Seigneur ! osa dire le jeune mage. Je viens de vous montrer une chose extraordinaire et déjà vous exigez plus encore !

Un des soldats laissa échapper une exclamation. Pourtant quand son maître parla ce fut avec prudence et respect pour ce démon de l’enfer, déguisé en homme avec son chapeau ferygien, ses yeux de serpent et… tout le reste.

— Tu as ma gratitude, sorcier… Pour autant, tu n’es pas autorisé à me sermonner.

Les yeux du khan roulèrent dans leurs orbites en direction des deux gardes, rappelant ainsi silencieusement que les cadavres de deux de ses ennemis gisaient tout près.

— Je le regrette mais seules deux épées peuvent être enchantées en même temps, annonça le mage.

Le khan remarqua peut-être qu’il ne s’excusait pas mais en tout cas il s’abstint de le souligner.

— Pourquoi ?

Les yeux du mage glissèrent de façon éloquente vers les soldats avant de revenir sur le khan.

— Il n’y a plus rien ici à garder, dit ce dernier. Attendez-nous dehors.

Une bouche s’ouvrit… et se referma sans prononcer le moindre mot. Les soldats quittèrent le donjon. Leur maître ne les regardait pas, fixant le mage qui avait su prouver que seul lui manquait un peu de maturité.

— Pourquoi ? répéta le khan.

— C’est la Loi de Skelos, d’où provient l’enchantement que j’ai jeté sur cette lame, mon maître Khan. On doit dire les mots anciens sur le ton juste et de la manière appropriée ; utiliser les quatre éléments exactement dans le bon ordre tout en prononçant certaines incantations spécifiques ; ces éléments – l’air et la terre, l’eau et le feu – constituent toutes choses.

— Quelle infortune ! Quoi qu’il en soit… cela reste un haut fait et je suis impressionné et tout à fait satisfait, sorcier. Tu porteras ceci.

Une bague ornée d’un énorme joyau quitta un doigt pour une paume ouverte puis glissa à l’annulaire du mage qui s’inclina sans obséquiosité et sans un mot de remerciement.

— Je veux cette épée.

— Je pensais bien que tel serait le désir de mon khan. Et une autre idée m’est venue… ce qui est la raison pour laquelle j’ai préféré l’absence des gardes. Ne pourrais-je pas à la place transférer le sortilège sur la propre épée de mon généreux maître ?

Le khan posa la main sur son arme qui pendait à sa hanche droite.

— Oui ! Par les entrailles d’Erlik… Oui !

— L’épée doit connaître le sang sitôt l’incantation prononcée, mon Seigneur.

— Eh bien, il ne devrait pas être trop difficile de trouver quelqu’un prêt à donner sa misérable vie pour que son khan soit protégé par une telle lame, sorcier ! À toi de jouer.

Alors le Satrape de Zamboula tendit son épée à Zafra le mage. Des pierres précieuses s’enchâssaient harmonieusement dans le pommeau.


1
Conan de Cimmérie

L’immense jeune homme saisit le bras bronzé de la femme avant de la gratifier d’une bonne claque sur les fesses. D’un pas de danse, elle l’évita et, chassant d’une main sa chevelure flamboyante comme la crinière d’un alezan, elle lui adressa un regard où se mêlaient moquerie et caresse. Il en avait fini avec elle pour cette nuit. La ceinture lestée de quelques pièces, elle poursuivit son chemin… et lui le sien.

Elle accéléra le pas pour atteindre un endroit mieux éclairé car ce quartier, qu’on nommait le Désert, était le plus mal famé de la Cité du Vice. On tranchait les gorges avec une facilité dérisoire dans cet entrelacs de ruelles sombres qui puaient le vomi et toutes sortes de déjections.

Le jeune homme parcourut quelques dizaines de mètres, tourna quatre fois et s’enfonça dans une allée plus étroite encore. On y voyait comme au fond d’un puits. La seule lumière provenait d’une misérable lanterne qui servait d’enseigne à une taverne bruyante au coin de la rue derrière lui. La pauvre lueur tenta de le suivre mais y renonça rapidement.

Des miasmes de pourriture et de vomissures de vin aigre lui assaillaient les narines ; une terre poisseuse se blottissait contre les murs branlants des maisons tandis que l’obscurité essayait de voiler l’éclat de ses yeux aussi bleus que le ciel à midi. L’absence de rides sur son visage témoignait de sa jeunesse, même si le reflet d’acier trempé qui brillait dans son regard la démentait. Un observateur attentif aurait vite compris que ce géant de moins de vingt ans avait déjà beaucoup vu, beaucoup enduré et… avait survécu. Personne ne pouvait être stupide au point de croire que sa dague et son épée dans leurs fourreaux de cuir usé n’avaient pas connu le sang.

Mû par une confiance inébranlable, il engagea sa haute silhouette dans l’allée sans ralentir.

À la désinvolture de la jeunesse s’alliait en lui la férocité du loup parmi les chiens. Il avait triomphé de deux cadavres qui s’étaient relevés après qu’il les eut tués une première fois ; il avait volé sa victime endormie ; il avait achevé deux sorciers ayant juré sa perte ainsi que, oui, un grand seigneur de Koth ; il avait brisé des sortilèges et envoyé de vie à trépas tant de guerriers qu’il en avait perdu le compte malgré son jeune âge. Ils n’avaient été que des chiens jappant après le loup mais le loup s’était montré plus fort, plus vif, plus impitoyable et plus vicieux. La confiance en ses capacités le nimbait comme le halo d’une flamme.

Le loup s’enfonçait dans l’allée où d’autres chiens l’attendaient.

L’ombre se détacha du mur et la pointe d’une épée troua la tunique du jeune homme au niveau de son ventre musculeux.

— Ne bouge pas, Conan, ou crois-moi, cette lame te percera un deuxième nombril.

Les yeux bleus glacés examinèrent l’agresseur. De taille moyenne, celui-ci faisait deux têtes de moins que sa proie et portait un long manteau noir avec la capuche relevée. Dans ces ténèbres, malgré sa vue exercée, le Cimmérien ne pouvait distinguer ses traits. Conan ne broncha pas, ordonnant à ses muscles de se décontracter. Très lentement, il recula un pied puis l’autre, tout en se penchant légèrement en avant pour maintenir la pression de son ventre sur la lame, laissant croire à l’autre qu’il se trouvait plus près de lui qu’il ne l’était en réalité. Quelques centimètres changeaient parfois énormément de choses.

— Par Bel, dieu de tous les voleurs, dit-il, quelle est cette farce ? Aurais-tu oublié le Code de Bel, compagnon ? Les voleurs ne se volent pas entre eux !

— Contente-toi de rester tranquille, Conan, si tu tiens à tes tripes.

— Je ne bouge jamais quand une arme menace de trouer ma tunique.

À l’instant où il prononçait ce mensonge, Conan perçut un froissement de tissu derrière lui.

L’heure des palabres était terminée. Conan n’était pas homme à se laisser défoncer le crâne ou embrocher par-derrière sous prétexte qu’on le tenait en respect. Au moins, il pouvait voir la lame de l’homme au manteau tandis que l’individu derrière lui, si la chance accompagnait Conan cette nuit, s’empalerait dessus sans même comprendre ce qui lui arrivait ! L’obscurité, disaient les sages de l’Orient, trompe aussi bien les canailles que les honnêtes hommes. Le fait qu’il n’y eût ici nul honnête homme n’arrêta pas Conan.

En un éclair, il s’était déjà accroupi. À l’instant où ses fesses touchaient ses talons, il plongea de côté alors que, dans le même temps, sa main volait vers le pommeau de son épée.

Une vibration étrangement grave déchira l’air et Conan sut que l’homme derrière lui n’avait pas cherché à le frapper avec une épée. Une lame aurait provoqué un son plus aigu. Il maniait un gourdin, épais comme un poignet de femme. Conan vit aussi que l’homme au manteau n’avait pas utilisé son arme.

Bizarre, se dit Conan. L’autre me tenait à sa merci, pourquoi attendre que son ami m’assomme par-derrière… et pourquoi n’a-t-il même pas essayé de me blesser quand j’ai plongé ?

Déjà, son propre glaive chantait. L’homme à la capuche préféra reculer plutôt que de tenter de bloquer un tel coup. Conan porta une estocade, une autre, poursuivit son geste… et la pointe de sa lame vint infailliblement trancher la gorge de l’homme au gourdin. Il tituba en arrière et Conan remarqua pour la première fois la corde dans sa main gauche.

L’homme se cogna à un mur tandis que sa vie l’abandonnait en vagues rouges jaillissant de son cou lacéré. Conan ne le regardait déjà plus. Un sourire féroce aux lèvres, il se tourna vers l’autre… qui s’effondra à genoux. Son épée tomba dans la fange de la ruelle.

— Ne me tue pas, Conan. Je t’en prie ! Je ne voulais pas te tuer… Regarde ! je suis désarmé. Tu vois ? Tu ne tuerais pas un homme désarmé ?

— Pourquoi pas ? fit Conan, dissimulant sa surprise. Lève-toi !

L’homme au long manteau sombre obéit.

— Tourne-toi. Enlève cette capuche et marche devant moi jusqu’à ce qu’on trouve un peu de lumière.

L’homme hésitait à lui présenter son dos.

Le loup gronda :

— Vite !

— Je… je… t’en prie…

— Remue-toi, sacrénom ! Je ne frappe pas dans le dos. Si je voulais te tuer, je le ferais face à face pour savourer le plaisir de voir ton regard se remplir de terreur alors que ta bouche crache le sang.

L’homme tressaillit. Il repoussa sa capuche et le Cimmérien put enfin examiner ses yeux exorbités par l’horreur et la crainte. Une longue cicatrice courait sur son visage et pénétrait profondément dans sa barbe. Avec un son qui ressemblait à un sanglot, il se retourna en tremblant. Conan se pencha vivement pour essuyer sa lame sur les vêtements du cadavre et ramassa l’épée abandonnée.

Avec la pointe, il engagea le petit homme à marcher devant lui.

Dans le Désert de Shadizar où nul soldat de la Garde ne s’aventurait, les gens se volatilisèrent comme par enchantement devant cet homme effrayé suivi par un géant portant non pas une mais deux épées dégainées. Ils arrivèrent sous la méchante lumière d’une lampe, à huile surmontant une porte peinte en rouge.

— Arrête-toi ici, dit Conan. L’entrée d’un bordel est l’endroit qui te convient. Quel est ton nom ?

— Yavuz, fit l’homme sans quitter des yeux le colosse qui examinait l’épée qui l’avait menacé quelques instants plus tôt. Nous n’avons jamais eu l’intention de te tuer, ajouta-t-il d’une voix suppliante.

— Non, acquiesça Conan. Et vous me connaissiez. Vous m’attendiez moi et pas un autre. On vous a envoyés me chercher. L’homme qui t’emploie t’a même prêté cette arme, n’est-ce pas ? Il me voulait vivant, hein ? Je devais être assommé par-derrière tandis que tu me tenais à ta merci. La corde de ton acolyte aurait servi à me ligoter comme une bête stupide qu’on mène à l’abattoir.

Yavuz ouvrait de grands yeux.

— Par Bel… comment sais-tu tout cela ? Ai-je été dupé ?

— Ta seule erreur a été de croire que tu pouvais m’attraper, minable. Un homme d’Iranistan t’a envoyé me chercher vivant mais troussé comme un porc… afin de me poser quelques questions.

L’expression de l’homme confirma à Conan que ses déductions étaient justes.

— Mitra ! Ce chien d’Irani nous a envoyés contre un sorcier !

Un sourire de loup étira les lèvres de Conan qui désigna l’épée de Yavuz.

— Ce long couteau recourbé vient des Montagnes d’Ilbar. J’en ai déjà vu un semblable dans les mains d’un Irani. Bon, où devais-tu m’emmener ? Parle !

— Tu ne vas pas me tuer ?

— Je ne vois pas pourquoi. Et toi ?

— Non !

— Enlève ton soulier gauche.

— Mon… soulier ?

— Oui. Dépêche-toi, on n’a pas toute la nuit. Je n’ai aucune patience et ton employeur risque de perdre la sienne en ne nous voyant pas.

— Ah ! Tu veux que je te conduise à lui ?

Comprenant que sa vie serait au moins prolongée le temps de retrouver l’étranger qui l’avait payé – et qu’il aurait sans aucun doute l’opportunité de s’enfuir au détour d’une ruelle – Yavuz s’agenouilla. Très vite, il délaça sa courte botte de peau. Il en souriait presque : cela ne le ralentirait pas. Il avait l’habitude de courir, pieds nus ou pas.

Soudain, Conan rengaina sa propre épée et, transférant le sabre de l’Irani dans sa main droite, s’accroupit à son tour.

Yavuz n’osa pas bouger. Pour l’instant, le Cimmérien lui bloquait le passage. Interloqué, il le vit ramasser un os de poulet qui traînait parmi les ordures maculant les rues de Shadizar. Se redressant, Conan laissa tomber l’os dans la botte.

— Remets-la. Et serre bien le lacet.

La cicatrice de Yavuz se tortilla sous sa barbe tandis qu’il se mordait les lèvres. Il frissonna.

— Est-ce… de la sorcellerie ?

— Oui. Essaie de t’enfuir au cours du trajet et l’os te tuera.

En nage, Yavuz remit sa botte et la laça aussi soigneusement que le permettaient ses doigts tremblants. Puis il se releva et grimaça. Il avait compris. Il ne pourrait pas courir.

— Tu vois ? Exactement ce que je t’ai dit. Si tu tentes de fuir, l’os te ralentira et je te tuerai. De la sorcellerie. Maintenant, donne-moi ton manteau. Inutile qu’on voie ce sabre. Tu marcheras à mes côtés, Yavuz, pas devant comme un prisonnier. Ne t’avise surtout pas de passer derrière moi.

— Mais… ma tunique est déchirée.

Conan lui montra ses dents.

— Parfait. La nuit n’est pas fraîche et tu es déjà en nage. Ton manteau !

Quelques secondes plus tard, après avoir violemment secoué la cape dans le vain espoir de la débarrasser de ses minuscules habitants à six pattes, Conan s’en revêtit. L’effet était comique : elle lui arrivait à peine aux genoux. Un observateur attentif aurait remarqué que le pan droit du manteau ne flottait pas. Le jeune homme le maintenait pour dissimuler le sabre. Ils se mirent en route.

— On va vers le bazar, remarqua Conan.

— Oui, fit Yavuz. Ce chien d’Irani loge dans une bonne auberge, à l’écart du Désert.

— Ne l’appelle pas chien, cafard. Tu travailles pour lui ! Voyons ta bourse.

Instinctivement, les doigts crochus de Yavuz se refermèrent sur sa bourse nouée par deux lanières à sa ceinture : Yavuz se méfiait des voleurs.

Une main énorme lui saisit le poignet. Il roula des yeux effarés tandis que l’étau se refermait. La douleur arriva très vite. Et le géant n’utilisait pas toute sa force ! De sa main libre, Yavuz détacha la bourse et la tendit au Cimmérien. L’étau se desserra, laissant quatre traits blancs sur son bras. Une main pareille pouvait assommer un bœuf, se dit Yavuz. Non, elle pouvait l’étrangler.

— Mitra… marmonna-t-il.

— Non… Crom, fit Conan.

— Quoi ?

— Je jure par Crom.

Les dieux étaient nombreux à Shadizar : certains étaient étranges, d’autres obscènes et leurs rites pires encore.

— Va pour Crom, fit Yavuz avec prudence en se demandant : qui est Crom ?

— Camelote, marmonnait Conan en fouillant dans la bourse. Camelote… ah, une bague. Volée si récemment que tu n’as pas encore eu le temps de la revendre, hein ? Et quelques sous… Ah, voilà qui est mieux ! Deux pièces d’or. Toutes chaudes encore de la main de l’Irani. Je vais les lui rendre. Tu ne les a pas gagnées. Garde le reste. Je ne veux pas de ces breloques.

— Des breloques !

— Oui. L’émeraude sur cette bague de cuivre est si maigre qu’elle te nourrira à peine deux jours.

— Du cuivre !

— Tu n’as qu’à la tripoter tandis que nous marchons et tu verras qu’en arrivant tes doigts seront verts. C’est encore loin ?

Yavuz referma soigneusement sa bourse, se gardant bien de « tripoter » la bague.

— Non, plus très loin.

— Bien, alors dépêche-toi, Yavuz. Je veux parler avec cet Irani.

— Tu ne vas pas me tuer, hein, Conan ?

— Probablement pas. Mais je m’impatiente.

Malgré l’os pointu qui lui meurtrissait le pied, Yavuz pressa le pas. Ils passèrent le bazar et tournèrent dans une rue qui marquait la limite avec une portion de la ville beaucoup mieux fréquentée. Deux hommes en uniforme de la Garde arrivaient devant eux. Ils leur lancèrent un coup d’œil sans prendre la peine d’interrompre leur conversation. C’était un euphémisme de dire que Conan n’aimait pas cette race-là. Mais ce soir, il ne tenait pas à chercher querelle aux représentants de l’ordre de Shadizar. Serrant les dents, il leur fit une immense concession : il leur céda le passage.

Un peu plus loin, une enseigne pendait à deux chaînes rouillées. On y avait peint en écarlate la tête d’un lion rugissant.

— Ici, annonça Yavuz.

— Jette un œil à l’intérieur pour voir si notre homme s’y trouve.

Yavuz lui obéit et revint précipitamment en grimaçant : il boitait bas.

— Il y est. Dans le fond à gauche, près du tonneau. Il porte un keffieh vert.

— Ton manteau sera suspendu à un clou de cette auberge demain matin, Yavuz. Tu n’auras qu’à donner ton nom au tavernier.

— Mais…

— Il ne fait pas froid et j’en ai encore besoin pour rejoindre la table de ce chacal… pour cacher ce sabre.

— Mitra ! s’écria Yavuz. Tu ne vas quand même pas entrer et le tuer devant tout le monde !

— Ce que je vais faire ou pas ne te concerne pas, petit Yavuz. Tu es libre et vivant. À ta place, je fuirais et je me cacherais très vite et très loin.

Yavuz ne perdit pas de temps à exprimer sa gratitude. Il détala en boitant.

Conan pénétra dans l’auberge du Lion Rouge.
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Khassek l’Irani

L’homme assis seul dans le coin le plus reculé du Lion Rouge avait assez belle apparence. Sa moustache et sa courte barbe pointue étaient noires comme ses yeux. Il portait un keffieh à la manière des gens de l’Orient : le tissu vert qui lui couvrait la tête tombait souplement sur ses épaules, maintenu en place par un bandeau jaune et noir. Sa tunique jaune, aux manches longues, était glissée dans un pantalon bouffant, du même rouge que sa large ceinture. Il possédait un visage mince au nez long et étroit et aux mâchoires proéminentes. Ses grands yeux s’arrêtèrent immédiatement sur Conan dès que celui-ci entra.

Le Cimmérien vint directement à sa table. Ses mains apparurent hors du manteau de Yavuz pour poser devant l’inconnu deux pièces d’or et le sabre des Montagnes d’Ilbar.

— J’ai pris cet or à un homme barbu avec une cicatrice. Celui qui aurait pu m’attraper vaut bien plus cher que ça.

La main gauche de l’Oriental resta sur sa chope de terre teinte au henné ; les doigts de son autre main pianotaient sur le rebord de la table. Mais, il ne chercha pas à la dissimuler. Il observait le jeune homme penché au-dessus de lui. Jeune ou pas, il était dangereux. N’importe qui s’en serait rendu compte. À condition de savoir regarder.

Anormalement grand, il était puissamment bâti. Sa tignasse noire était coupée au carré au-dessus de ses yeux d’un bleu inconnu dans ces contrées. Il arborait une courte tunique verte dont l’échancrure laissait voir les muscles énormes de sa poitrine. Une épée et une dague pesaient à sa ceinture de cuir usé qu’il portait très bas sur les hanches. Un malheureux colifichet, une amulette tribale sans doute, pendait sur son torse au bout d’un lacet de cuir : boue d’argile rouge décorée de verre jaune. Probablement un objet religieux, quelle que puisse être la religion d’un tel phénomène, ou alors un talisman contre la maladie ou le mauvais œil. Sa seule autre parure était une bague en or portée au petit doigt de la main gauche. Garnie d’une émeraude de petite taille, ce n’était pas un bijou d’homme.

Mais le plus impressionnant était cette sauvagerie à peine contenue, cette violence prête à se déchaîner, qui flottait autour de lui. Il reprit la parole :

— J’ai connu un autre homme d’Iranistan. Nous nous sommes rencontrés dans la maison d’un homme doté de certains pouvoirs. Le hasard nous avait conduits là au même moment. Ensemble, nous avons combattu des gardes qui n’étaient pas tous… humains. Deux serpents ont jailli d’un panneau dans le mur : des vipères. Elles ont mordu l’Irani. Il est mort sous mes yeux sans que je puisse rien faire.

Sans quitter son interlocuteur des yeux, Conan enleva le manteau de Yavuz, guettant sa réaction. Quand l’autre se décida à répondre, ce fut de manière directe, comme si chacun savait qui était l’autre et la raison de sa présence ici. En même temps, comme en témoigna sa question, il garda une certaine prudence.

— Le nom de cet Irani était-il Yusuphar ?

— Tu veux toujours discuter avec moi ? Même si je ne suis pas attaché ?

— Peut-être.

— Alors, attends que je donne ce manteau au tavernier. Il appartient à Yavuz… celui que je n’ai pas tué.

L’Irani haussa un sourcil.

— L’autre ?

— Il a voulu me frapper par-derrière. J’ai esquivé le coup et j’ai frappé à mon tour. Il ne m’a pas évité. Si j’avais su qu’il voulait me prendre vivant, je ne lui aurais pas tranché la gorge.

L’homme hocha la tête.

— Il est… ?

— Mort, dit Conan avant de s’éloigner parmi les tables.

Il rejoignit l’aubergiste, un individu gras aux yeux exorbités.

— Ce vêtement m’a été prêté par un bon ami. Il s’appelle Yavuz et sa barbe est séparée par une cicatrice ici, annonça-t-il en touchant son visage imberbe. Je lui ai dit que je laisserais son manteau sur un clou près de l’entrée.

— Il pourrait disparaître si tu le mets maintenant. Je connais Yavuz. Tu ferais mieux de me donner ce manteau, je l’accrocherai demain matin.

— Bien. Je ne voudrais pas qu’il disparaisse. Une fois, un homme a essayé de voler mon ami Yavuz, à présent on l’appelle Trois-Doigts. Je suis avec l’Irani. Apporte-nous de ton meilleur vin. Il y a de l’or sur la table.

Le tavernier jeta un regard dans la direction indiquée.

— Hum… Il y a aussi une épée. Il faudra la ranger hors de vue des clients et tu ferais mieux de me laisser la tienne, jusqu’à ton départ.

— Je cacherai l’autre. En tant que garde du corps de ce riche Irani, je dois garder mes armes.

Sans lui laisser le temps de répliquer, Conan fit volte-face et retourna à la table.

— Pose ce sabre à ta gauche contre le mur.

L’Irani lui obéit avec un pâle sourire : le jeune barbare avait déjà remarqué qu’il était gaucher et ne pourrait donc pas se saisir rapidement de l’arme placée de ce côté. Conan s’assit face à lui.

— S’appelait-il Yusuphar, cet autre Irani que tu as rencontré par hasard chez cet homme doté de certains pouvoirs ?

— Nous savons tous les deux que non, répliqua Conan. Son nom était Ajhindar. Il m’a dit qu’un autre Irani le suivait de près… Il portait un sabre pareil à celui que j’ai enlevé à tes deux mercenaires… L’un est mort et l’autre doit probablement encore courir. Tu as ton arme et ton or, et je suis ici. Que me voulais-tu ?

La main de l’Irani abandonna son gobelet.

— Laisse cette dague tranquille, fit Conan. La mienne te crèvera le cœur avant que tu ne la touches.

Une jeune femme aux hanches sinueuses, uniquement vêtue de deux rubans de tissu écarlate brodés de fils verts, apparut aux côtés de Conan. Elle apportait le vin. Aucun des deux hommes ne lui accorda la moindre attention et elle se retira, les lèvres pincées.

— Tu es Conan, un Cimmérien.

— Exact. Tu viens d’Iranistan, un pays très lointain. Tu as retrouvé ma trace depuis Arenjun. Ton nom ?

— Vous autres, Cimmériens, on vous appelle des barbares. Comment se fait-il alors que tu entres ici pour me demander mon nom au lieu de m’attendre dehors pour me tuer ?

— Nous autres, Cimmériens, sommes curieux et connus pour laisser libre cours à nos caprices. Nous aussi, nous avons entendu parler des Iranis et nous vous traitons de barbares parce que vous n’êtes pas cimmériens.

Un sourire aux lèvres, l’homme se détendit visiblement.

— Je me nomme Khassek. Ajhindar est-il vraiment mort comme tu l’as dit ?

Conan le fixa droit dans les yeux.

— Oui.

— Tu sais… que Crom m’emporte si je me trompe en te croyant !

— Crom ! Tu jures par l’inexorable Seigneur des Montagnes ?

Le sourire de Khassek s’élargit.

— J’ai appris tout ce qu’il était possible d’apprendre sur la Cimmérie.

— Et sur moi. Pour me retrouver. Pour te préparer à m’interroger.

— Oui, Conan. Je serais même prêt à passer un marché avec toi. Ajhindar et toi, vous cherchiez tous les deux un… certain objet. Je crois qu’il est désormais en ta possession.

Conan goûta son vin.

— Naturellement, j’ignore de quoi tu parles. Au fait, tu paies ! Cet objet a donc une quelconque valeur en Iranistan ?

— Tu le sais fort bien, Conan.

— Pourquoi a-t-il autant de valeur ?

Un groupe de convives éclata de rire à l’autre bout de la salle. Khassek étudia longuement Conan. Finalement, il se pencha vers lui, posant les deux coudes sur la table.

— Je crois que je vais te le dire.

— Je t’écoute.

— Cet objet comprend plusieurs joyaux. Ils forment une amulette d’une valeur incomparable, qui n’a rien de commun avec ta bague ou bien avec ce morceau de terre et de verre que tu portes autour du cou, Conan. Si ce bijou, qu’on nomme l’Œil d’Erlik, était remis entre les mains de mon khan par un certain Cimmérien… à la place de ce pendentif, tu porterais un rubis serti dans de l’or, à moins que tu ne préfères les émeraudes.

— Un œil de dieu ?

— C’est le nom de l’amulette.

— Bah, une pierre jaune ou deux…

Khassek se contenta d’opiner. Conan était trop malin pour jouer aux devinettes.

— Un objet de valeur, donc, fit Conan en faisant tournoyer son gobelet. Et il m’en donnerait un d’une valeur égale, ton khan ?

— Pour toi, d’une immense valeur. Ouvre tes oreilles, Conan de Cimmérie. Cette amulette possède une grande importance pour le Khan de Zamboula. Tu le sais probablement. Zamboula se trouve entre ici et l’Iranistan. Y as-tu déjà été ?

Conan secoua la tête.

— Je ne suis qu’un garçon des montagnes.

— Qui porte une tunique fabriquée à Khauran.

— Ah, tu as beaucoup étudié, Khassek ! Non, je n’ai pas été à Zamboula et, il y a un mois de cela, je n’avais même jamais entendu parler de l’Iranistan. Ton pays se situe au-delà de Zamboula, dis-tu ? C’est très loin.

— Tu le savais déjà. L’Iranistan ne veut pas la guerre avec Zamboula et ne souhaite aucun mal à son gouverneur, un satrape du puissant Empire de Turan. Cependant, avec l’Œil d’Erlik en sa possession, mon khan pourrait négocier un bien meilleur traité commercial avec Zamboula. Tel est notre but.

— Peut-être, mais l’amulette était entre les mains d’un mage et c’est là qu’Ajhindar est venu la chercher… Alors, il s’agit peut-être d’un objet maléfique, d’une chose qui permettra à ton chef de torturer ou de tuer le digne Khan de Zamboula à distance.

— Tu te trompes, Conan… et le Khan de Zamboula n’a rien de digne. Cela dit, même si c’était le cas… en quoi cela te concernerait-il ? Je te promets une belle récompense si tu m’aides à rapporter l’Œil d’Erlik à mon maître.

— C’est un voyage de plus de deux mois !

— Quelque chose te retient à Shadizar, Conan ?

— Tu as raison, fit celui-ci en haussant les épaules. La santé du satrape de Zamboula ne me concerne pas plus que les traités commerciaux de l’Iranistan. Et je me fiche de savoir qui possède telle ou telle amulette. Un œil ! (Il secoua la tête.) Erlik est donc borgne ?

Khassek haussa les épaules.

— À présent, supposons qu’il soit en ta possession ou bien que tu saches où le trouver. Si nous rentrons avec en Iranistan, nous serons tous les deux récompensés. As-tu une meilleure idée en tête ?

— L’Iranistan est si loin, fit Conan, continuant à plaisanter… et à réfléchir.

— C’est vrai et je n’ai pas fait un si long chemin pour revenir les mains vides. Qu’est-ce qui te retient ici ? Je sais qu’à Arenjun, on te recherche encore.

— Voyager si loin avec un homme qui a payé pour qu’on m’assomme et me capture dans l’unique but de me parler ? Tu avais sûrement l’intention de me torturer ?

— Je ne le nierai pas. Comment savoir que tu étais si raisonnable ? Je pensais que tu avais tué Ajhindar.

— Et tu ne le penses plus ?

— J’ai l’impression que tu m’as dit la vérité… à ce sujet, répliqua l’Irani d’un ton éloquent.

Conan gloussa.

— La stricte vérité. Et une fois que tu aurais eu la certitude que je ne savais rien de cette amulette, tu m’aurais tué.

— Cela, je le nie. Après avoir appris où tu caches l’Œil d’Erlik, je m’en serais emparé pour partir aussitôt vers l’Iranistan. Je ne voyais pas l’utilité de te tuer… à moins d’y être contraint, bien sûr. Ce ne sont pas nos usages, Conan ; en tout cas, pas les miens. Viens avec moi et tu t’en rendras compte : mon unique souci est de remettre l’amulette à mon employeur.

Conan était effectivement en possession de ce bijou – pour lequel il avait affronté les pires épreuves. Mais il se disait à présent qu’il ignorait encore un tas de choses. Pourquoi un homme appellerait-il son khan « mon employeur », par exemple ?

— Rapporter l’amulette à mon chef est plus important que ma propre vie, Conan, reprit Khassek en le regardant droit dans les yeux. Si je savais que tu es prêt à le faire, j’en serais heureux. Dans le cas contraire, je devrais te combattre.

— Alors, il vaut mieux que je te trucide ici et maintenant.

— Ce ne serait pas très sage. Quatre soldats de la Garde viennent de pénétrer dans l’auberge. Il serait plus judicieux de quitter cet endroit.

Conan s’était mis à réfléchir à toute allure. Seule la Garde d’Arenjun avait des raisons de le rechercher et de le capturer, mort ou vif. Ici à Shadizar… Ah, il aurait mieux fait de ne pas quitter la relative sécurité du Désert.

— Pourquoi ? demanda-t-il sans montrer le moindre émoi. C’est toi, l’étranger. Je n’ai aucune peur à avoir de la Garde locale.

— Un Dragon royal se trouve avec eux et ils cherchent quelqu’un.

— Je n’ai aucune querelle avec le roi de Zamora !

— Hum… à moins qu’il n’ait reçu une plainte d’Arenjun. J’ai entendu dire que là-bas tu avais blessé deux hommes et tué un troisième… un ancien sergent de la Garde. Je suis content d’apprendre que tu n’as rien à craindre des amis qu’il pourrait avoir ici à Shadizar ou bien des plaintes que le gouverneur d’Arenjun aurait pu exprimer au Roi de Zamora… car ces cinq gardes viennent justement par ici à présent.

— Ajhindar est responsable du mort à Arenjun. Je ne suis redevable que des blessés.

— L’un d’eux a une arbalète. Hum… Conan… il est sans doute vrai que je suis l’étranger ici et que toi, avec tes deux mètres et tes yeux bleus, tu as sûrement vu le jour à deux pas d’ici, mais l’arbalète est pointée sur ton dos.

— Crénom ! J’ai oublié ce dicton local : « Ne t’assieds jamais dos à la porte. » Quel est ce remue-ménage ?

— Les autres clients s’enfuient. Les voici, ils arrivent. Au fait, en Iranistan, les sages disent : « Quand tu entres quelque part, assure-toi qu’il existe une autre porte. »

— C’est sage, en effet, maugréa Conan en faisant mine de se lever.

— Ne bouge pas, Cimmérien ! Tu ne pourras éviter le carreau de cette arbalète, ni les trois épées derrière toi !

Celui qui venait de parler passa devant Conan pour se poster face à lui du côté de Khassek. Pas très grand, et assez mince, il était vêtu avec une extraordinaire opulence. Ses cheveux châtains soigneusement lustrés étaient plaqués sur son crâne et venaient dessiner d’impeccables boucles sur son front. Le grand pendentif en or qui reposait sur sa tunique de soie brodée d’or, elle aussi, portait les armes du Roi de Zamora. La moustache parfaitement peignée du Dragon frémissait chaque fois qu’il souriait. Et il souriait, le bougre, montrant l’or dans sa bouche. Par Crom ! se dit Conan. Trente ans et, déjà, les dents refaites.

— Conan de Cimmérie, récemment vu à Arenjun, tu es mon prisonnier au nom du Roi. Viendras-tu sans faire d’histoire ?

Conan le toisa : jolie culotte d’un bleu délicat, des bottes noires vernies, une ceinture tressée supportant deux fourreaux d’où jaillissaient le pommeau serti de joyaux d’une dague et la poignée d’un cimeterre décoré d’une tête de lion… en argent. Il ressemblait davantage à une œuvre d’art qu’à un soldat.

Le Cimmérien regarda autour de lui : l’auberge était vide en dehors des hommes en uniforme. Les épées étaient dégainées. Et l’arbalétrier le tenait en joue. Conan jeta alors un œil à Khassek. Paraissant profondément choqué, il ouvrait des yeux ronds. Il balbutia plusieurs fois avant de s’exprimer enfin avec clarté :

— Vous… vous voulez dire que cet homme est un criminel ! Ah !

Le Dragon daigna baisser un regard méprisant vers lui.

— Tu n’es pas son ami ?

— Mais non ! Je suis ici pour affaires au service de la Reine de Koth.

— La Reine de Koth ! Tu ressembles à ces… tes vêtements sont ceux qu’on porte en Orient.

Khassek laissa échapper un interminable soupir.

— C’est la vérité. Ma mère était une esclave originaire d’Aghrapur.

— Aghrapur !

Le dandy semblait à nouveau stupéfait.

— Oui, répliqua Khassek avec tristesse. Elle a été enlevée dans sa jeunesse par un marchand de Koth. Il l’a emmenée chez lui. Et les dieux ont voulu qu’il tombe amoureux d’elle. C’est ainsi que je naquis. Il m’a fait éduquer. À présent… eh bien, à présent, je suis ici en tant que représentant de la Reine elle-même ! Quant à cet individu… il me semblait honnête et quand il est entré avec tant de prestance dans cette bonne auberge… C’est bien une bonne auberge, n’est-ce pas, messire ? Je ne me suis pas encore trompé ?

Le Zamorian sourit, flatté.

— Oui. Il y en a de meilleures, bien sûr, à Shadizar, mais il y en a de bien pires ! Au service de la Reine, disiez-vous ?

— Euh… Messire Ferhad… commença un des Gardes.

Le Dragon le foudroya du regard.

— Silence ! On n’interrompt pas un serviteur du Roi !

— Eh bien, il m’a proposé cette bague qu’il porte, disant qu’il s’agissait d’un cadeau de sa mère, reprit Khassek tandis que Conan se demandait où cette fable allait le conduire. Et m’a montré ces pièces d’or qui sont là sur la table pour me prouver qu’il n’était pas un vagabond. Il m’a donné cette étrange épée en gage de bonne foi et m’a dit qu’il avait besoin de deux autres pièces d’or pour aller en Némédie…

Bien évidemment, le seigneur Ferhad s’exclama :

— En Némédie !

— C’est ce qu’il a dit. À présent, messire… ah, messire, serait-il possible que cette canaille ait tenté de me vendre des biens volés… à moi, le fournisseur personnel de la Reine, moi qui achète les parfums et les bijoux de la Reine de Koth !

— C’est une royale offense que d’avoir maille à partir avec la Garde où que ce soit dans le royaume, Cimmérien ! Maintenant, lève-toi et laisse-nous te conduire dans des quartiers, je le crains, bien moins agréables que cette bonne auberge où tu as si malencontreusement tenté de berner ce distingué visiteur !

— Oui ! Et surtout prenez cette horrible épée avec vous ! s’écria Khassek d’un ton irrité.

Se tournant à moitié, il s’en saisit et, d’un bond, se retrouva derrière Ferhad, le sabre d’Ilbar à la main, tandis que de l’autre il lui piquait la gorge de sa dague.

— Que personne ne bouge ! Messire Ferhad, ordonnez à vos hommes de déposer leurs armes sur cette table.

— Qu… que… que… lâch… Ah ! Doucement avec cette dague !

— Oui, je m’en sers pour me raser et, ayant la peau très tendre, je suis obligé de l’aiguiser tous les jours. L’ordre, Ferhad !

Ferhad s’exécuta de mauvaise grâce. Khassek conseilla à l’arbalétrier de décharger d’abord son arme au plafond. Le carreau se ficha en vibrant dans le bois : un souvenir pour le propriétaire du Lion Rouge.

— Conan, dit Khassek, persuade notre hôte de nous montrer sa cave.

— La cave ! répéta Ferhad d’un ton geignard.

 

Sa pomme d’Adam tressauta contre le fil de la lame de Khassek. Essayant de ne pas déglutir, Ferhad se pétrifia comme une recrue lors de sa première inspection et ne prononça plus un seul mot.
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Adieu à Shadizar

Imraz, le propriétaire aux yeux de grenouille du Lion Rouge, souleva la trappe de sa cave. Un par un, les quatre hommes de la Garde de Shadizar descendirent en grommelant dans l’obscurité. Chacun lança un regard noir au géant barbare qui, le sourire aux lèvres, les piquait du bout d’une épée… celle de leur chef.

— Mon cher seigneur Ferhad, dit Khassek, à mon grand regret, je ne vois pas d’autre issue que vous demander de rejoindre vos hommes.

— Là-dedans !

— Ah, essayez de voir le bon côté des choses, intervint Conan. Notre hôte Imraz y garde sûrement ses meilleurs crus.

— Plus sûrement des toiles d’araignée, des navets et des champignons pourris, fit Ferhad d’une voix curieuse, car il avait toujours la dague sous la gorge et la tête rejetée en arrière. Pourquoi ne pas m’attacher et me laisser ici ? Enfermé dans le noir avec ces hommes du commun…

— … Qui connaissent, à n’en pas douter, un tas d’histoires drôles pour vous distraire, messire.

Khassek le libéra.

— Allez, en bas ! Et je vous souhaite une excellente soirée.

— Moi aussi, renchérit Conan, tandis que le gandin posait un pied mal assuré sur la première des marches en bois qui s’engouffraient dans la cave puant l’humidité.

D’un geste vif, le Cimmérien le soulagea au passage de sa dague ornée de joyaux.

— Vous le regretterez amèrement tous les deux, promit Ferhad.

— Eh bien, vous viendrez jusqu’en Brythunie en discuter avec nous, répondit Khassek, affable.

— En Brythunie !

Khassek laissa retomber le battant de la trappe qui claqua bruyamment sur le malheureux Ferhad.

— Ah, elle ne ferme pas, fit-il en jetant un coup d’œil vers le patron du Lion Rouge qui battait lentement en retraite.

En quatre pas, Conan le rejoignit.

— Pas de ça, Imraz, tu restes avec nous et tu vas nous aider à faire glisser ce gros tonneau sur la trappe. Ah, voilà qui est mieux.

Avec quelques grognements, les trois hommes parvinrent à déplacer l’énorme fût. Conan remarqua alors les quelques curieux qui les surveillaient depuis l’entrée.

— Ho ! s’écria-t-il. Passe-moi cette arbalète.

Les bougres disparurent aussitôt et Khassek traversa rapidement l’auberge pour fermer et barrer la porte d’entrée. Il se retourna en fronçant les sourcils.

— Mais j’y pense… Imraz ! Où est ta servante aux cuisses agiles ?

Les gros yeux du bonhomme se mirent à danser avec frénésie.

— Je… je ne sais pas…

— Maudite ! Elle a dû sortir par la porte de derrière pour aller chercher d’autres soldats… Conan…

— On prend les armes, y compris l’arbalète, et on emmène aussi celui-là.

Conan désignait l’aubergiste.

— Je doute qu’Imraz puisse faire glisser tout seul ce tonneau, fit Khassek en s’emparant de l’arbalète.

— Non, mais il peut ouvrir la porte et demander aux autres de l’aider !

— Ah, bien pensé, mon ami barbare ! La fréquentation de ce Ferhad a dû me rendre idiot. Allez, Imraz, à la porte de derrière, tu vas avoir la chance de faire un bout de chemin avec nous.

Cette perspective n’enchantait nullement le tavernier qui roulait des yeux accablés. Khassek ouvrit sa bourse et en sortit cinq nouvelles pièces d’or.

— Il en reste deux sur notre table et nous n’avons pas bu pour plus de quelques sous de bronze. Tiens, prends celles-ci en plus. Souris en pensant à ce fat de Ferhad qui doit gémir là-dessous… et pense aussi aux bonnes affaires qui t’attendent quand tout le monde saura ce qu’il est advenu d’un Dragon du Roi au Lion Rouge. Les clients vont affluer comme des mouches sur une crotte. En route !

Muet, Imraz les précéda. Conan jeta les cinq épées et les quatre dagues dans un petit tonnelet vide qu’il glissa sous son bras tandis que le propriétaire des lieux faisait disparaître encore plus efficacement les pièces d’or dans sa bourse. Il les conduisit par-derrière dans une ruelle et ils se mirent à courir comme trois larrons.

— À droite, ici ! ordonna Conan.

À l’intersection suivante, il marmonna « à gauche ».

— Tu as l’air d’un mauvais pillard avec ton arsenal caché dans un tonneau, remarqua Khassek. Es-tu sûr que nous avons vraiment besoin de ça ?

— On n’a jamais trop d’armes, assura Conan en resserrant son étreinte d’ours autour du petit fût.

Peu après, ils souhaitèrent une bonne nuit à leur hôte et le laissèrent filer avant de se perdre dans le dédale de ruelles qui menait au Désert.

— Pourquoi cette histoire à propos de la Brythunie ? demanda soudain Conan.

— Je lui ai cité plusieurs pays…

— J’ai remarqué !

— Aucun d’entre eux n’est notre vraie destination, conclut Khassek avec patience. Qu’il se pose des questions. Il n’a pu deviner que je suis irani. Tu es bien d’accord, Conan ? Nous voyageons ensemble, désormais ?

— Drôle de couple, maugréa Conan.

— Drôle de trio, tu veux dire ; tu oublies ton tonneau d’épées. Mais en réalité, pas tant que cela. Nous sommes deux types intelligents qui aurions trucidé ces cinq idiots si je n’avais pas été suprêmement habile et ce Ferhad suprêmement stupide, tu le sais aussi bien que moi, Conan… De même que tu sais très bien que j’aurais pu te planter une demi-douzaine de couteaux dans le dos tandis que tu portais ce tonneau.

— Nous sommes dans le Désert à présent, Khassek. Et crois-moi, on nous surveille même si tu ne vois personne. J’ai des amis ici. Dans ce quartier, c’est toi, l’étranger.

— Hum… tu ne posséderais pas quelques chameaux, par le plus grand des hasards ?

— Je hais ces bestioles. Je ne possède que quatre chevaux. Pas de chameaux. Pourquoi ne porterais-tu pas ce tonneau un moment ?

— Ah, non merci.

À regret, Conan posa son fardeau et le renversa. Il choisit la dague de Ferhad qu’il glissa à sa ceinture. Trois petits coups secs avec l’épée d’un Garde brisèrent la lame du Dragon juste sous la garde et Conan se retrouva avec une tête de lion en argent dans la main. Il l’examina avec gourmandise.

— Tu ne trouves pas que cela vaut bien un chameau ?

— Bah, c’est sûrement de l’argent plaqué, dit Khassek.

Conan grimaça.

— Le bâtard ! Avec ma chance, les pierres sur cette dague ne sont même pas vraies ! Et toi, au fait… tu n’as ni cheval ni chameau ? Tu viens de loin pourtant.

Khassek poussa un soupir déchirant.

— J’ai quelques beaux vêtements, une vraie garde-robe, une jolie bague et deux chevaux… je suis venu ici avec une caravane. Et il doit rester dans ma chambre – au Lion Rouge, tu te souviens – vingt pièces d’or de Zamboula.

— Vingt ! s’écria le Cimmérien en ouvrant des yeux aussi ronds que de belles pièces d’or. Mitra, Crom, Bel… malheureux… pourquoi n’es-tu pas monté les chercher avant que nous partions ?

Khassek parut encore plus accablé.

— J’ai bien peur d’avoir oublié. Nul doute qu’à présent le Roi de Zamora ne soit un peu plus riche.

— Par les prunelles d’Ishtar, gémit Conan. Vingt pièces d’or !

— Ne pleure pas, Conan, pense que je t’ai sauvé du vil cachot et de bien pire encore.

— Nous ne sommes pas encore tirés d’affaire, gronda le Cimmérien, tant que nous n’aurons pas franchi les portes de cette cité… et celles de ce royaume !

Les deux hommes étaient immobiles dans une ruelle sombre. À leurs pieds, gisaient un assortiment d’armes et un tonneau renversé. Les yeux noirs de Khassek fouillaient les iris d’azur du barbare.

— Nous ? fit Khassek.

Conan tourna les talons et se mit en marche. Khassek lui emboîta le pas.

— Crénom, fit Conan d’un ton calme et pensif, Ajhindar était un homme bien, un homme selon mon cœur. Il était dévoué à son khan et à sa mission, au point de donner sa vie : il a même essayé de me tuer alors qu’il connaissait mon habileté et ma force ! Et je venais à peine de le sauver ! Une petite fourberie mais il était prêt à tout pour son roi. À présent, tu as risqué ta vie pour m’aider, Khassek d’Iranistan… parce que, bien sûr, tu ignores où se trouve l’amulette. Et tout cela pour servir ton khan ! J’aimerais rencontrer un chef qui suscite une telle loyauté chez deux hommes de valeur.

— Te connaître l’intéressera sûrement, ami aux mains aussi grosses que des jambons ! Alors, tout est bien. Deux hommes tels que nous trouveront bien le moyen de sortir de Shadizar même si les trois portes de la ville sont à présent sévèrement gardées. Allons-y.

Ils s’enfoncèrent dans le Désert de Shadizar.

— Oh… Conan. Tu as l’amulette, n’est-ce pas ?

Conan ricana.

— Je sais où elle est. Je l’ai enterrée quelque part entre ici et Zamboula, dans le désert.

— Crom, fit Khassek en lâchant la poignée de sa dague.

 

Quelques heures plus tard, les trois Gardes en poste à la Porte du Trône Noir virent approcher deux cavaliers. Montés sur deux belles bêtes, la femme et son jeune fils menaient aussi deux chevaux de bât lourdement chargés. Elle tira sur ses rênes devant le soldat chargé de la roue qui servait à soulever les câbles et la chaîne de l’énorme barre bloquant les deux battants.

— Eh bien, ouvre. Il est inutile de garder ce côté, je veux sortir, pas entrer.

— Femme ! fit une voix, et elle leva les yeux.

Le possesseur de cette voix était penché vers elle par la meurtrière de la tour de garde.

— Je suis un homme de cœur et de bonne volonté et je ne dormirai pas sur mes deux oreilles si je ne te prévenais pas contre l’idée de quitter la ville à cette heure de la nuit.

— Merci. Tu es bon. Mais, nous partons. Notre mission est sacrée.

— Un pèlerinage ?

— Oui. Mon fils et moi servons le temple du Très Saint Khosatra Khel Le Réhabilité et Deux Fois Établi, Seigneur de Tout, Père de Mitra, Ishtar et Bel.

— Un dieu sans aucun doute vénérable et très occupé, femme, mais… toute personne possédant un peu de bon sens attendrait l’aube pour sortir. Vous pourriez alors vous joindre à d’autres pèlerins tout aussi dévoués, peut-être même à une caravane qui vous assurerait une réelle protection. Ici, vous êtes à l’abri de nos murs. Là-dehors…

Il fit un geste vague pour indiquer que seuls le péril et le malheur rôdaient à l’extérieur de la Porte du Trône Noir d’Erlik, à Shadizar.

La femme au manteau, qui était loin d’être disgracieuse, reprit la parole avec force.

— Je redoute moins le désert qui nous attend derrière cette porte que cette cité peuplée de voleurs, de cogneurs de femmes, et vouée à des cultes dépravés, dédiés à des dieux dont nul n’a entendu parler et que nul ne désire ! Laisse-nous sortir, s’il te plaît. Nous devons partir.

— J’aimerais pouvoir te convaincre de renoncer.

— J’apprécie ta sollicitude mais tu n’as pas ce pouvoir, alors laisse-nous partir. Je commence à avoir mal au cou à force de me le tordre à te regarder là-haut. Si tu ne veux pas m’ouvrir cette porte, veux-tu bien m’indiquer à qui adresser ma plainte ?

— Il ne s’en faut que de quelques heures avant l’aube…

— Que faut-il que je dise pour que tu me laisses sortir d’ici ? rugit la femme.

L’officier dans la tour soupira.

— Ouvrez la porte.

Un homme grogna, la chaîne racla et la barre se souleva. Une femme volontaire, son fils muet et quatre chevaux quittèrent Shadizar. Ils s’éloignèrent d’un pas lent, égal, tandis que l’officier les suivait des yeux jusqu’à ce qu’ils se fondent dans l’ombre de la nuit. Enfin, il se redressa, secoua la tête d’un air désolé et appela ses hommes.

— Ils ne reviendront pas. Refermez.

Ni lui ni ses hommes ne se doutaient que, pendant ce temps-là, deux étrangers escaladaient le mur d’enceinte à l’autre bout de Shadizar et disparaissaient à leur tour dans l’obscurité.

Quelques heures plus tard, un peu après l’aube, la femme et son fils rentraient à Shadizar par une autre porte. Sains et saufs, ils n’avaient plus ni chevaux ni chargement. Même le manteau de la femme avait disparu. Les gardes qui les examinèrent d’un air perplexe ignoraient que la femme avait été la bonne amie d’un colosse des montagnes du Nord activement recherché en ville et que, malgré sa piteuse apparence, elle était considérablement plus riche maintenant que la veille.

Déjà loin de Shadizar, montant et conduisant ces quatre mêmes chevaux, galopaient Conan de Cimmérie et Khassek d’Iranistan.

— Une ruse parfaitement exécutée, Conan, disait l’un.

— Ah, Hafiza est une femme bonne et une excellente amie, Khassek. Et quand tu as ajouté ce joli petit sac de perles au pommeau d’argent de Ferhad, elle a été doublement heureuse de nous aider.

— Il y avait de quoi.

— Peut-être, mais elle a pris un gros risque et méritait sa récompense. Ton employeur t’a richement pourvu, Khassek. Toutes ces pièces que tu as si largement distribuées sans parler de celles que tu as oubliées au Lion Rouge et maintenant ces perles… Sommes-nous riches encore ?

— Nous ne le sommes plus, mon ami. Cela fait plus d’un mois que je te cherche à Arenjun puis à Shadizar ; cela m’a coûté cher et nous serons pauvres ou pire encore avant d’arriver en Iranistan. Mais, une fois là-bas…

— Hum… Une fois là-bas, oui, dit Conan.

Qu’est-ce que je fais ici ? se demandait-il. Me voilà parti pour un voyage de plusieurs mois. Bah… pourquoi pas ? Le monde est grand… j’ai encore beaucoup à voir avant de songer à m’installer.
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Les Monstres

— Votre épée est prête, seigneur.

Le khan resta muet, dévorant du regard son arme comme un marchand dont l’échoppe vient d’accueillir un ahuri à la bourse rebondie ou comme un fils de paysan découvrant le festin d’un roi. Finalement, il se retourna en souriant vers son sorcier.

— Prêt, murmura le Satrape de l’Empire de Turan qui gouvernait la ville de Zamboula au nom du puissant Yildiz.

Il craignait pour sa vie, ce khan de Zamboula, et pour son héritier, le jeune Jungir, et il avait raison. Des hommes complotaient dans l’ombre et il n’était toujours pas en possession de l’Œil d’Erlik.

— Oui, dit Zafra. Toutefois il reste, pour parachever le sortilège, à lui faire connaître le sang.

Il baissa les yeux vers la fosse du donjon.

— Dommage que nous n’ayons pas gardé un de ces espions iranis.

La tête légèrement inclinée, le khan contemplait l’homme plus jeune, plus mince. Les coins de sa bouche se relevèrent en un sourire sensuel. Soudain, il parut prendre une décision.

— Oui, murmura-t-il dans sa barbe.

Sa robe d’or et de pourpre s’enfla et bruissa d’un murmure soyeux quand il fit volte-face pour se diriger vers la porte. De ce côté, du côté des prisonniers, le battant était recouvert d’une épaisse plaque de fer assez lourde pour contenir l’assaut d’un éléphant des noirs pays du Sud. Elle était parfaitement lisse, totalement dépourvue de serrure ou de poignée. Le poing fermé, le gouverneur de Zamboula heurta la paroi et s’écarta. La porte s’ouvrit lentement vers l’intérieur. Le plus âgé des deux gardes interrogea Akter Khan du regard.

— Cette fille que les Shankis m’ont donnée il y a une quinzaine de jours, Farouz. Amène-la-moi.

— Monseigneur.

Pourtant le soldat hésitait encore.

— Tu vois de qui je parle, Farouz ?

— Oui, sire. Dois-je… dois-je l’amener comme prisonnière, monseigneur ?

— Oh non, Farouz ! Dis-lui seulement que son seigneur et maître a un cadeau pour elle. Mais amène-la ici, tout de suite.

— Monseigneur !

Le soldat effectua un salut martial et recula des deux pas protocolaires avant de tourner les talons et de courir dans le corridor illuminé de torches.

Akter Khan se retourna vers Zafra, l’air éminemment satisfait.

— La petite chienne ! Ce chacal d’Akhimen qui se dit « Khan » de ces nomades du désert, un peuple de hyènes qui s’enduit la chevelure de graisse, me l’a offerte en guise de présent et de tribut. Une belle enfant de douze ans, virginale et aussi désirable que la sensuelle Derketo !

Zafra hocha la tête. Il avait aperçu l’enfant dont son khan avait tout de suite oublié le nom pour la rebaptiser Derketo, du nom de la déesse des plaisirs de l’amour de l’ancienne Stygie. Sa silhouette gracile et ses grands yeux sombres auraient éveillé le désir d’une statue, par Hanuman… par Derketo !

— Et cette maudite petite vipère aux formes trompeuses s’est conduite comme si elle craignait et haïssait tous les hommes ! Elle hurlait et fuyait devant moi alors qu’elle se trouvait dans mes appartements privés ! Un tel honneur pour une stupide gamine des dunes dont la mère avait sûrement de la moustache dès l’âge de dix-huit ans ! Elle…

Le khan n’en dit pas plus.

Il n’avouerait jamais à Zafra le mage, ni à qui que ce soit, que, devant ses jérémiades, ses pleurs et ses sanglots, lui qui était habitué aux femmes consentantes et actives car fières et honorées d’être appelées par le khan lui-même s’était déshonoré en manquant de virilité. Akter Khan aurait voulu la battre, lui tordre sa jolie gorge de ses propres mains !

Au lieu de cela, il l’avait renvoyée, pleurant toujours, trop ignorante pour comprendre qu’elle avait failli à son devoir. Il avait alors appelé son Argosséenne, Chia. Celle qu’il appelait sa Tigresse. Avec elle au moins, il avait prouvé qu’il était bien un homme, un khan. Au matin, il lui avait ordonné d’enseigner quelques rudiments de l’art amoureux à la stupide Shanki. Au bout de quelques jours, celle-ci avait paru heureuse et sa beauté – quelle beauté ! – s’était épanouie. Souple et ondulante comme un serpent, elle excellait dans ces danses que ces nomades deux fois maudits apprenaient à leurs filles dès l’âge de trois ans. Elle incarnait la tentation et laissait frémir ses hanches comme possédée par l’amour, comme si son unique but, son unique désir, était de satisfaire un homme. Malgré cela, Akter Khan s’était forcé à attendre encore une semaine entière, à contenir et à aiguiser son appétit pendant sept longs jours. Il lui avait alors accordé l’honneur suprême de partager son souper privé et s’était montré doux et prévenant. Le souvenir de sa sollicitude l’emplissait maintenant de honte. Puis… quand il s’était enfin levé, les yeux brillants d’un désir compréhensible… elle s’était à nouveau transformée en une enfant geignarde et couinante, incapable de se donner à lui.

Pourtant, même après cette suprême insulte, il ne l’avait pas renvoyée à son père en signe de disgrâce. Mais, par Tarim et l’unique Seigneur du Trône Noir… que ne fallait-il pas qu’un homme supporte ?

Un homme ? Un khan, par les pierres d’Hanuman !

Le khan et le mage attendaient en silence, l’un pris par ses propres pensées, l’autre essayant de les deviner. Entre eux, se trouvait l’épée du khan, au pommeau serti de joyaux et au talon gravé de runes invisibles. Plus bas, gisaient les deux Iranis, raidis par la mort. L’épée de Zafra émergeait de l’un d’entre eux, immobile et rigide, telle une sentinelle de la mort.

Akter Khan passa au-dessus de sa tête la chaîne d’argent au bout de laquelle pendait un médaillon rond entouré de grosses perles. Au centre d’une étoile à six branches formée de douze topazes jaunes, luisait un énorme rubis aux multiples facettes.

— Porte ceci en bas avec mon épée, commanda-t-il au sorcier. Et plante l’épée dans le sol. Cela n’affectera pas le sortilège ?

— Non, monseigneur.

— Alors, accroche le pendentif à la garde et rapporte ton épée.

Sans poser de questions, Zafra s’empara de l’arme et du bijou. Il souleva les pans de sa robe pour enjamber le premier cadavre et s’arrêta à un pas du second. Il ne réussit pas à planter du premier coup l’épée du satrape dans le sol de terre battue, noircie et cimentée depuis si longtemps par du sang humain. Au deuxième essai, il utilisa ses deux mains avec plus de succès. Il accrocha le bijou comme le lui avait demandé son maître. Le médaillon heurta la lame avec un léger tintement et les topazes dorées se reflétèrent en scintillant sur le fer.

Ce fut au prix d’un gros effort qu’il parvint à extraire son épée du corps de sa victime. Il dut même poser le pied sur le cadavre tant l’arme s’était profondément enfoncée dans les chairs. Zafra essuya la lame avec soin sur les longs cheveux noirs du mort. Ils étaient poisseux mais absorbèrent néanmoins le sang. D’ailleurs, cette crasse possédait l’avantage de graisser le métal. Un serviteur prendrait meilleur soin de l’épée plus tard.

Le jeune mage remonta l’escalier. Il n’était pas encore arrivé au sommet que la fille s’encadra dans la porte. Derrière elle, malgré le fait qu’il se trouvait bien plus bas qu’elle, apparaissait le visage tanné de Farouz, tant cette beauté de douze ans était petite.

— Ah, te voilà ! la salua Akter Khan. Ma splendide fleur du désert ! Entre, jolie Derketari, et vois ce que j’ai pour toi.

Il lui prit la main.

Des filles du désert, on disait : belles à douze ans, ensorcelantes à treize, mères à quinze et souillons ridées à vingt-cinq. Celle-ci avait douze ans.

Zafra ne pouvait s’empêcher de la regarder, admiratif : la masse de ses cheveux noirs étincelants parsemée de perles telles des étoiles dispersées dans le firmament d’une nuit sans lune ; le doux ovale de son visage où l’arc de la bouche était comme une sublime blessure écarlate ; le puits de ses grands yeux sombres où brillait tout au fond une fragile lueur telle une comète inaccessible.

Son soutien-gorge était fait de deux coupes de l’or le plus fin d’où pendaient de minuscules chaînes. Les gemmes qui s’y accrochaient venaient heurter doucement son petit ventre bombé, au moindre de ses gestes. Bien en dessous de son nombril, une ceinture constituée d’un ruban de trois fils d’or tressés, pas plus épais que son petit doigt, maintenait un pagne de soie neigeuse brodé de bleu pâle, très étroit, qui lui effleurait les cuisses. Derrière, le pan de sa « jupe », beaucoup plus long, venait mourir au niveau du sol. Ses fines bottes rouges dont les lanières dorées serpentaient sur ses jambes fuselées jusqu’à ses genoux ronds lui recouvraient à peine les chevilles.

Elle était digne, songea Zafra, d’être une de ces jeunes et belles vierges dont le sang avait servi à inscrire les incantations sur un parchemin oublié en peau de reptile ; incantations qu’il avait lues et retenues à l’insu de son mentor.

Le gracile présent des Shankis ne portait que deux bijoux. Un anneau rituel en poils de chameau, dans lequel étaient enchâssés plusieurs grenats, enserrait une petite tresse qui tombait sur son épaule. Un délicat pendentif rehaussé d’une opale et maintenu par une chaînette d’argent d’une souplesse étonnante reposait au centre de la fine vallée qui séparait ses seins.

Elle fixait de ses yeux écarquillés les deux corps gisant derrière Zafra, apparemment inconsciente du contact de la main velue de son maître sur la sienne.

Zafra tendit son épée à Farouz pour qu’il la fasse disparaître de ce donjon puis recula et sembla se fondre dans le mur.

— M… monseigneur ! Ici… ? Et ces hommes !

La voix de la jeune Shanki tremblait.

— Allons, réjouis-toi ! affirma le khan. C’étaient des Iranis, des espions envoyés par ce roi obsédé par de nouvelles conquêtes ! Pourtant, l’un d’eux était un Voyant et il a prononcé une heureuse prophétie : de toi, et toi seule, naîtra un beau garçon qui régnera un jour non seulement sur Zamboula mais aussi sur le magnifique Empire de Turan !

Les yeux noirs bordés de khôl s’agrandirent encore. Ces mots semblaient l’avoir plongée dans une douce extase. Derrière elle, Farouz sortit en refermant silencieusement la lourde porte.

— Là-bas, se trouve ma propre épée, symbole de mon pouvoir. Transporté de joie, j’ai enlevé le médaillon en or, orné de perles et de topazes, que ma mère m’a transmis et je l’ai accroché à mon arme. C’est alors que les espions ont voulu se jeter sur moi, et mes fidèles gardes, ceux-là mêmes qui sont venus te chercher, ont dû les exécuter. Car, la main sur le pommeau, j’avais fait un vœu : Celle qui prendra ce Joyau sera portée au rang de première parmi toutes les femmes de Zamboula et de mes domaines, afin que soit préparée l’ascension du fruit de ses entrailles.

Les grands yeux sombres avaient quitté le visage du khan à mesure que cette fable retentissait entre les murs de pierre du donjon. Ils se posèrent sur le pendentif qui oscillait doucement au bout de l’épée comme une ultime récompense.

— Me… Monseigneur… je… je ne peux pas descendre là-bas !

— Mais Derketari… mon petit lotus du désert embrasé par le soleil… Il le faut ! Cette prophétie d’un homme à l’agonie n’aurait-elle donc servi à rien ? Les fiers Shankis ne vont-ils pas connaître l’honneur d’être élevés au-dessus des autres et de recevoir les faveurs d’un grand roi… de sang shanki ?

L’enfant contemplait le médaillon. Elle jeta un coup d’œil à l’homme au nez de faucon qui, à présent, ne prononçait plus la moindre parole, regarda encore les deux cadavres puis, une nouvelle fois, le pendentif. Brillant comme une goutte de lumière dans la noirceur de ce donjon, il semblait n’attendre qu’elle.

Elle avait entendu. Elle avait entendu chaque mot. Le khan et le mage savaient qu’elle songeait à son pauvre peuple enchaîné au désert, aux hommes et aux femmes dont le visage et les mains se ridaient à peine sortis de l’adolescence, à la fierté et à l’espérance que son père avait placées en elle… et sans doute à sa honte s’il venait à apprendre qu’elle leur avait dérobé, à lui et à son peuple, une gloire et un honneur immenses en raison d’une crainte puérile. Pourquoi être effrayée par de simples murs, par deux cadavres. On mourait facilement dans le désert et, en général, les corps n’étaient pas aussi beaux à voir que ceux-ci : desséchés par le soleil, dévorés par les vautours et hantés par les mouches.

— Ha ! murmura l’enfant dont le nom n’était pas Derketari. J’ai déjà vu des cadavres. Ha !

Akter, souriant, la couvait de son regard de rapace. Il lâcha sa main dès qu’il la sentit prête à s’avancer. Il s’essuya à sa robe somptueuse car la paume de la gamine était moite.

D’un geste royal, elle se saisit de l’arrière de sa jupe qu’elle fit passer entre ses jambes pour la maintenir et commença à descendre très lentement. À chaque pas, l’effort qu’elle fournissait sur elle-même était visible.

Au sommet de l’escalier, les yeux du khan se fixèrent sur le mage.

— Tu dois lancer un sort, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un ton posé.

La jeune fille continua à descendre sans regarder derrière elle.

— Oui, maître.

Akter examina le « cadeau » des Shankis. Elle n’avait plus que quatre marches à franchir pour arriver dans la fosse.

— Alors, lance-le, sorcier, et ma vie sera doublement heureuse tandis que toi… aimerais-tu passer la nuit dans les bras d’une vraie tigresse, Zafra ? Une Tigresse d’Argos dont les griffes sont gainées de soie ?

Plus bas, sur l’avant-dernière marche, l’enfant hésita. Du regard, elle cherchait un moyen de contourner le premier cadavre plutôt que de l’enjamber. Elle ignorait que cet homme avait fait preuve d’une bravoure et d’une audace incroyables.

— Oui, mon bon maître, fit Zafra.

Ses yeux s’allumèrent quand il les baissa vers le dos de Derketari puis vers le pendentif accroché à l’épée dressée tel un monument à la gloire de la mort.

Ses lèvres remuèrent à peine et les deux mots retentirent avec calme :

— Tue-le.

La terre et l’eau, le feu et l’air avaient oint l’arme, les paroles démoniaques avaient été prononcées. L’or cogna l’acier quand l’épée d’Akter Khan s’extirpa du sol dur. Sans hésitation, il tournoya dans l’air et se catapulta, telle une flèche décochée par un archer d’une force et d’une adresse foudroyantes, vers la petite enfant du désert.

Instinctivement, celle-ci s’était retournée vers l’arme en entendant le tintement du métal contre le métal… elle s’immobilisa, terrifiée, la gorge serrée. Akter Khan haussa les sourcils en entendant Zafra user d’un pronom masculin.

— Tue-le ?

— Même une épée ensorcelée ne reconnaît pas si elle attaque un homme ou une femme, mon maître. Comme l’adversaire est généralement un homme, il est plus simple de dire : tue-le.

En bas, le cri naissant de la fille se mua en un horrible gargouillis. Un craquement d’os brisés emplit la fosse. La lame s’était fichée entre les plaques d’or qui recouvraient ses seins… juste à gauche du sternum.

Les narines du khan frémirent puis l’homme poussa un long soupir.

— Et dire qu’elle est morte vierge, fit-il en guise d’épitaphe, et pourquoi ? Jamais son peuple n’apprendra ce qu’il s’est passé. Dans moins d’un mois, nous leur enverrons la triste nouvelle de la mort de cette malheureuse terrassée par une mauvaise fièvre qui a failli emporter aussi son khan bien-aimé… (Il toussa.) Elle a donc été mise en terre, avec les honneurs d’une reine, dans le Cimetière des Rois car il ne fait aucun doute qu’elle emmène en son sein l’héritier royal et qu’elle l’emporte… en Enfer !

Zafra lui-même sursauta.

Récemment encore, apprenti magicien, fervent serviteur d’une sorcellerie abominable issue de l’antique Livre de Skelos et des écrits démoniaques de Sabatea au paon doré et à l’encre venimeuse, évocateur de Set et du sombre Erlik et même des Enfants de Jihl… et assassin de son dernier maître. Zafra était cela et pire encore car il rêvait de puissance, d’un avenir où même les khans s’agenouilleraient devant lui, où il n’aurait plus à dire « maître » à quiconque… Et pourtant, cet homme, ce démon, sursauta en entendant les paroles diaboliques de son employeur. Le meurtre d’une beauté innocente importait peu.

Le Malfaisant ! pensa Zafra. Voilà comment on m’appellera dans les temps à venir… mais nul ne saura que j’ai aussi servi le plus ignoble et le plus cruel des hommes depuis la mort de Thugra Khotan à Khorshemish, il y a trois mille ans !

Akter Khan, ayant vengé sa virilité bafouée, reprit de la même voix sinistre :

— Cette épée sera suspendue sur deux supports en or juste derrière mon trône, Zafra, et je m’efforcerai de ne pas m’en servir aussi souvent que j’en ai déjà l’envie. Et toi, ô génie, tu es désormais le Sorcier de Zamboula, conseiller du Khan, logé dans le deuxième appartement du palais, servi par celui de ton choix parmi les miens et par une femme que je désignerai moi-même. Dès ce soir… tu recevras la visite d’une Tigresse !

— Mon maître, fit Zafra avec une soudaine onctuosité, est extrêmement généreux.

Le regard d’aigle de son khan se fixa sur lui.

— Ma générosité est méritée, Zafra, Sorcier de Zamboula. Tant que tu me seras dévoué.

Zafra exécuta une de ses brèves révérences.

— Le Khan de Zamboula n’aura pas de serviteur plus loyal que moi !

— Bien. Maintenant, rapporte-moi cette magnifique épée ! Après, sors en ville et débauche deux ruffians avec une pièce d’or et la promesse de trois autres – chacun – pour une heure de travail. Ce bagage-là en bas doit être déshabillé, mutilé et les morceaux dispersés ici et là dans des sacs de jute. Tu les éparpilleras dans le Quartier des Vagabonds. Cela fait, les deux doivent revenir avec toi ici pour recevoir leurs trois pièces d’or supplémentaires.

Le khan observa une courte pause avant d’ajouter :

— Tes nouveaux appartements jouxteront la salle du trône, Zafra.

Nue, mutilée afin d’être rendue méconnaissable et découpée comme de la viande de boucher ! Zafra retint à grand-peine une moue d’écœurement car le khan l’observait.

— Monseigneur, je comprends. Et leur récompense sera le fer plutôt que l’or ?

— Peut-être accompagnée d’une coupe de vin… bien épicée.

— Je comprends, mon maître. Je possède de telles épices.

— Nul autre que toi et moi ne doit jamais savoir ce qui s’est passé ici, Sorcier de Zamboula ; je pars maintenant en emmenant avec moi mes deux gardes. Suis-nous dans un moment. Ils apprendront que c’est toi qui as eu la charge de raccompagner cette chienne que j’ai insultée du nom de la trois fois perverse Derketo ! Ensuite, mage, retourne dans tes anciens appartements tandis qu’on préparera tes nouveaux quartiers et veille à m’apporter des nouvelles de l’Œil d’Erlik avant le souper !

Zafra hocha la tête et descendit arracher l’épée du cœur de la Shanki.


5
Les deux sorciers

Conan et Khassek avaient chevauché plein est afin de traverser la frontière du royaume de Zamora au plus vite. Ils avaient d’abord envisagé de continuer dans cette direction pour franchir l’étroite bande de terre qui appartenait à l’Empire de Turan : ainsi ils auraient atteint la côte, cherché un bateau pour redescendre la mer de Vilayet. À tort ou à raison, ils décidèrent de n’en rien faire. Le voyage par les terres serait long et difficile mais, sans doute, moins incertain qu’une traversée.

Dès la frontière passée, ils obliquèrent face au soleil vers le sud. Ils évitèrent la limite orientale du petit voisin de Zamora, Khauran, et engagèrent leurs montures sur les steppes. Ils restaient en permanence à l’affût car ces terres abritaient des nomades belliqueux qui n’aimaient guère partager leur désert.

— Conan… commença Khassek en s’étirant sur la selle de son cheval rouan qu’il avait nommé Tête de Fer. Une nuit, Ajhindar a pénétré dans la maison de Hisarr Zul afin de le voler et le malheur a voulu que tu choisisses aussi cette nuit-là. Ajhindar n’en est jamais ressorti. Du moins, vivant. Son cadavre a été retrouvé quelques jours plus tard dans un oued hors des murs d’Arenjun. La mort, incontestablement, était due à des morsures de serpents mais je doute qu’il ait été attaqué par des serpents alors qu’il se promenait dans cet oued. À peu près à la même époque, un certain Conan, un Cimmérien, disparut d’Arenjun. Près de deux mois plus tard, je te retrouve à Shadizar. Quant à Hisarr Zul… sa demeure a brûlé il y a quelques semaines. Était-ce ton œuvre ?

— Tu veux connaître l’histoire et je vais te la raconter, dit Conan. À Arenjun, j’étais un voleur. Je ne savais rien d’Hisarr Zul. J’avais connu quelques succès, quelques bonnes affaires, et je me trouvais dans une auberge de la ville riche… où je n’étais pas à ma place. Comme cela me semble lointain ! Tant de choses sont arrivées depuis cette fameuse nuit. Comme ce Conan-là me paraît jeune ! La fille que je courtisais dans cette auberge se révéla être la maîtresse d’un capitaine de la Garde et le bonhomme était d’une nature jalouse. Il entra dans la salle avec ses hommes et je t’assure qu’il a fait de son mieux pour me provoquer, ce Kagul. Finalement, il a tiré son épée. Ils étaient quatre. Kagul a été blessé légèrement ainsi que deux autres. C’est alors qu’un autre homme que je ne connaissais pas a tué un de mes agresseurs et m’a aidé à m’enfuir car il avait entendu d’autres soldats arriver. Je suis sorti par la fenêtre pour gagner le toit. Nous autres Cimmériens sommes de bons grimpeurs.

— As-tu été blessé ?

— Même pas égratigné.

— Vous autres Cimmériens êtes plus que des grimpeurs !

— Bah… C’est ainsi que, par accident, j’ai entendu deux personnes bavarder dans une chambre au-dessus, des agents du Khan de Zamboula. Karamek et Isparana – une femme et quelle femme ! – projetaient de voler un certain sorcier. Hisarr Zul. Les entendant parler de la grande valeur de quelque chose qu’ils appelaient l’Œil d’Erlik et auquel tenait tant Akter Khan de Zamboula, je me suis arrêté pour les écouter. Ayant appris qu’ils avaient décidé de pénétrer chez ce Hisarr Zul deux nuits plus tard, j’ai quitté ce toit… non sans me dire que je passerai à l’action dès le lendemain soir pour les prendre de vitesse !

» Le lendemain, j’ai effectué une reconnaissance et dressé mon plan. Cette nuit-là, sans trop de difficulté, je suis entré dans le château de Zul. Là, j’ai trouvé Ajhindar aux prises avec les horribles créatures d’Hisarr Zul : des malheureux auxquels il avait dérobé l’esprit en l’enfermant dans un miroir qu’il brisait ensuite. Il créait ainsi des êtres mornes au regard vide, de stupides chiens de garde armés d’une épée. Je reconnus Ajhindar ; c’était lui qui m’avait porté secours à l’auberge. Même s’il aurait été plus sage de le laisser s’occuper de ces « monstres » pour chercher l’amulette, je l’ai aidé. Nous avons tailladé un bon nombre de ces créatures et c’est, à mon avis, un grand service que nous leur avons rendu !

» Puis Ajhindar et moi avons échangé nos noms et je lui ai appris que, moi aussi, j’étais à la recherche de l’Œil. Il m’a alors attaqué par surprise. Ça m’a fait un choc. S’il n’avait pas glissé sur le sang des horreurs que nous avions tuées, je n’aurais pas survécu à son premier coup ! Nous étions bien tranquillement en train de bavarder ; nous venions de nous sauver mutuellement la vie, nous étions amis, frères de sang !

Conan secoua la tête et resta quelques instants silencieux, les traits durs, ruminant ses pensées.

— Il a glissé, comme je l’ai dit. Il est tombé contre une porte secrète. Elle s’est ouverte subitement et deux vipères sont jailli en sifflant. En un rien de temps, elles l’avaient mordu et mordu encore… au visage.

— Et c’est tout ? demanda Khassek.

— Non, ce n’est pas tout. Il a une nouvelle fois tenté de me tuer. Alors qu’il savait qu’il allait mourir dans quelques secondes, il a encore essayé ; il m’a jeté ces maudites vipères à la tête ! D’un coup d’épée, je les ai tranchées toutes les deux en l’air. Après cela, Ajhindar s’est effondré, le visage complètement noir. Il a eu à peine le temps de me parler de l’Œil, pour chercher à me convaincre de poursuivre sa mission : rapporter l’amulette en Iranistan. Puis il est mort. Khassek, j’étais doublement attristé. Cet homme me plaisait, je respectais son honneur et son habileté. Même s’il avait essayé de me tuer sans le moindre avertissement, il avait trouvé une mort indigne, stupide et hideuse !

— C’est vrai, Ajhindar méritait mieux !

— Je me suis mis en quête de l’Œil. Une nouvelle surprise m’attendait : les deux agents de Zamboula l’avaient trouvé avant moi. C’était elle qui l’avait : Isparana. Quelle femme, cette Isparana ! Karamek, son partenaire, a engagé le combat contre moi pendant qu’elle s’enfuyait et, le temps que je dispose de lui, elle avait déjà franchi une porte qu’elle avait verrouillée.

— Déjà, fit Khassek, pensif, plusieurs des spectres sans esprit de Hisarr étaient morts, ainsi que Karamek et Ajhindar. Tous, d’une façon ou d’une autre, par ta main ou à cause de toi.

— Oui, acquiesça Conan, nullement ému. J’ai laissé cette porte pour passer par la fenêtre… ce qui m’a valu de tomber dans le piège qu’Hisarr y avait placé pour empêcher quiconque d’entrer dans son château ! J’étais pris dans des mâchoires de fer. J’ai brisé mon épée, mes ongles, pour m’échapper. En vain. Je n’avais plus qu’une chose à faire : l’attendre. Il n’a pas tardé. L’air satisfait, il m’a annoncé que j’allais récupérer l’Œil pour son compte. Bah ! j’aurais accepté de danser toute la semaine ou bien de voler jusqu’à Khitaï pour lui rapporter une tête de dragon et la barbe de l’empereur pour sortir de ce piège ! Mais il était trop malin. À l’aide d’une poudre, il m’a rendu inconscient. En me réveillant, j’ai découvert qu’il… avait volé mon esprit ! Il me l’a montré, un Conan minuscule enfermé dans un miroir. Si le miroir était brisé, m’a-t-il dit, je le perdrais à jamais… comme les déchets humains qui le servaient.

» Après cela, je n’avais plus le choix, j’ai accepté et je suis parti à la poursuite d’Isparana… pour Hisarr Zul.

Khassek jeta un regard vers son compagnon qui serrait les dents au point que ses mâchoires blêmissaient.

— Tu… tu as récupéré ton esprit, Conan ? demanda-t-il d’une voix incertaine.

— Oui, il m’a été rendu depuis moins d’une lune par la reine de Khauran.

— Khauran ! C’est donc là que tu te trouvais pendant que je te cherchais à Shadizar ! Mais pourquoi être revenu alors que tu possédais une telle amie à Khauran ?

— Elle est morte, annonça Conan qui resta muet quelques secondes avant de marmonner : Je les ai sauvés, Khauran et elle, d’un sortilège que j’ai réussi à retourner contre Koth. Mais ce faisant, je la condamnais.

Khassek ne dit rien. Quelles aventures ce jeune homme du Nord avait vécues ! Quels complots n’avait-il pas déjoués et au prix de quel lourd tribut de sang ! Ajhindar était mort, Karamek était mort… et la reine de Khauran ainsi qu’un grand nombre d’autres auxquels le Cimmérien n’avait même pas fait allusion. Khassek savait aussi que Hisarr Zul était mort. Il se posait des questions à propos de cette Isparana…

— Continue, Conan. Tu t’es donc lancé à la poursuite d’Isparana ?

— Oui. Seul dans le désert avec un unique cheval. C’était idiot mais j’ai eu de la chance. À la première oasis où j’ai fait halte, deux hommes m’ont attaqué.

— C’était ça, ta chance ?

— Oui… ainsi, j’ai récupéré leurs chevaux et leurs provisions. Sinon, le désert aurait sûrement eu la peau d’un stupide garçon de Cimmérie.

— Oh… et ces deux…

— Morts.

— Évidemment. J’aimerais bien connaître celui qui, à part toi, te traitera de « garçon ».

Cette remarque valut à Khassek un regard acéré.

— Ne me regarde pas comme ça, Conan. Tu as vraiment tendance à semer les cadavres derrière toi.

— Crom, dieu des Cimmériens, fit Conan en fixant son regard sur l’horizon, nous insuffle le courage et la force de frapper et de tuer dès notre naissance. Après cela, il ne s’occupe plus de nous. Nous sommes des hommes.

— Et tu… frappes et tu tues.

— Oui. (Une pause.) Je cherche rarement les ennuis, Khassek. Ce sont eux qui me poursuivent, me hantent et me pourchassent.

Conan se redressa sur sa selle, déployant toute la largeur de ses colossales épaules.

— Je ne les fuis pas ! clama-t-il à l’univers.

— Nos sages conseillent : « Prends la route qui t’attend », énonça Khassek. C’est un judicieux conseil. Il n’y a pas d’autre voie pour un homme brave doué de bon sens. Tu as rattrapé Isparana ?

— Oui, mais pas tout de suite, répliqua Conan d’un air sombre, avant de s’enfermer dans un mutisme morose pendant plusieurs lieues.

Khassek ne le questionna pas. L’herbe de la steppe devenait de plus en plus rare. Ils approchaient du grand désert. Là-bas, loin vers le sud, les murs, les tours et le dôme de Zamboula s’élevaient à la lisière des sables. Plus loin encore et plus à l’est, l’Iranistan s’étirait au pied d’une chaîne montagneuse. À présent qu’ils s’étaient engagés sur cette route, Khassek se demandait où elle les conduirait.

— Une fois dans le désert, reprit abruptement Conan d’une voix qui fit sursauter Khassek, je suis tombé sur des soldats de Samara. C’étaient des chics types, fatigués de suivre la piste de deux voleurs vers le nord : ceux-là mêmes qui m’avaient attaqué à l’oasis. Je détenais leur butin et leurs chevaux… je n’avais pas été capable de m’entendre avec les chameaux.

— Qui le peut ? fit Khassek avec un sourire.

— Oh, maintenant, j’en serais capable ! En tout cas, ces soldats ont eu la bonté de me laisser une part du butin et ont passé leur chemin en me prévenant d’éviter une certaine passe.

— La Gorge du Sable Vivant !

— Exactement. Malheureusement, un peu plus tard, j’aperçus Isparana, à des lieues devant moi, et je savais que cette passe me permettrait de la rattraper plus sûrement que si j’escaladais ces maudits Monts du Dragon. J’ai donc emprunté la Gorge du Sable Vivant.

— Et tu as survécu ! Contre le Sable Vivant !

— Oui, Khassek, j’ai survécu. Il m’a attaqué. Il n’y a pas eu de combat, mes chevaux se sont enfuis par où nous étions arrivés. Le sable s’est soulevé, formant une sorte de silhouette vaguement humaine, constamment tourbillonnante… et cette silhouette s’est emparée de moi. J’étais impuissant comme un enfant et j’étouffais. Puis j’ai entendu une voix… la voix du Sable. Elle voulait savoir si j’étais Hisarr Zul ! J’ignore comment mais cette voix parlait dans ma tête et j’ai trouvé le moyen de lui répondre : Non, ai-je dit à ce démon, mon but était de tuer Hisarr Zul si jamais j’en trouvais le moyen.

Conan lança un clin d’œil à son compagnon.

— Une légère exagération, mon cher émissaire de la Reine de Koth.

Khassek hocha la tête sans sourire. Ainsi, il sait aussi mentir, songea-t-il, en se demandant s’il aurait eu la présence d’esprit de proférer un mensonge dans une telle occasion !

— L’être de sable m’a alors relâché, continua Conan. Il s’agissait de l’esprit aveugle du frère d’Hisarr Zul mort dix années auparavant et qui avait, au cours des ans, appris à maîtriser les sables. Il avait ainsi massacré tous ceux qui prenaient ce passage. Cherchant aveuglément son assassin, Hisarr, il attaquait et tuait chaque voyageur. La gorge désolée était jonchée d’ossements, de vêtements et d’armes. Depuis longtemps, ce raccourci à travers les pénibles Monts du Dragon n’était plus emprunté que par des fous ou des ignorants.

» Hisarr et son frère, Tosya Zul, devenu par la suite le Sable Vivant, avaient étudié pendant de longues années les anciens savoirs. Ils avaient pénétré les arcanes de sorciers depuis longtemps disparus. Ils avaient appris des secrets que ceux qui cherchent à vivre parmi les hommes évitent d’apprendre, des sciences démoniaques dispensées par des horreurs sans forme qui se tapissent dans l’obscurité entre les mondes, dans ces cavernes noires où nul homme ne se risque. Ils voulaient la puissance. Comme ils pratiquaient leurs abominations dans leur demeure à Zamboula, le khan l’apprit et envoya des hommes les arrêter. Ils durent déguerpir précipitamment, réussissant à emporter quelques sacs d’or mais laissant derrière eux leur savoir, leurs livres funestes… c’est du moins ce que croyait Tosya Zul. En fait, il avait risqué sa vie pour revenir sauver Hisarr. Ils s’enfuirent en abandonnant d’immondes trésors. Ils s’enfuirent dans la nuit comme des chiens… mais des chiens riches !

» Hisarr avait menti. Dans les Monts du Dragon, Tosya découvrit que son frère avait emporté avec lui quelques-uns des anciens écrits. Ils se querellèrent. La nuit venue, Hisarr le tua et lui brûla les yeux avec des pièces chauffées à blanc afin qu’il ne trouve pas son chemin vers l’autre monde. Puis Hisarr s’est rendu à Arenjun. Là, il a perfectionné ses capacités à voler l’esprit des gens… comme je l’ai appris à mes dépens ! Il voulait contrôler certains édiles, tu comprends, et ainsi prendre le pouvoir dans la cité. Par la suite, il aurait soumis le pays, tout cela grâce à ce chantage aux esprits, et puis encore un autre pays… (Conan haussa les épaules.) Encore un qui voulait régner sur le monde. Celui qui avait été Tosya Zul et était à présent le Sable Vivant me raconta comment il venait de connaître dix années d’agonie, massacrant tout ce qui se présentait à sa portée, ne sachant pas qui il tuait mais espérant toujours que ce fût son frère. Même mort, il avait senti les chacals lui dévorer les chairs ! Le démon se lamentait sur ces dix années où il avait été à la fois mort et vivant et affirmait même qu’une telle épreuve lui avait fait perdre la raison. Il y avait de quoi !

— Tu es resté là à bavarder avec… le Sable Vivant ? Tu as vu le sorcier mort ?

— Je voyais un pilier de sable toujours changeant. La voix parlait à l’intérieur de ma tête. Elle m’apprit que je devais éviter que le miroir ne soit cassé car cela me condamnerait à jamais, mais que pourtant il devait être brisé… par une tête couronnée si je voulais retrouver mon esprit. D’après lui, il existe un pouvoir chez ceux qui règnent que même eux ignorent. Mais, d’abord, je devais récupérer le miroir. Car je n’avais pas le moindre doute : Hisarr Zul me trahirait si je lui rapportais l’amulette. Jamais il ne me rendrait mon esprit et me laisserait partir comme si de rien n’était. Le Sable Vivant m’a enseigné comment libérer les créatures sans esprit de son frère.

Khassek examinait Conan : son visage était devenu celui de la statue en pierre d’un dieu vengeur et furieux. Il expliqua la manière de soulager ces non-hommes et Khassek sut qu’il avait appliqué les leçons du Sable Vivant : la tête du sorcier devait être tranchée, les oreilles et les narines bourrées de terre, puis cette tête devait être entièrement consumée, brûlée par les flammes.

— Ah… le château d’Hisarr Zul a flambé et tout ce qu’il contenait avec. C’était ton œuvre, Conan ?

— Oui, répondit la statue, les yeux rétrécis par la colère. Les flammes se sont propagées depuis sa tête mais pas avant qu’elle ne soit réduite en braises et en cendres.

— Comment l’as-tu terrassé ?

— L’esprit de Tosya m’avait indiqué plusieurs moyens… mais tous sauf un étaient trop horribles. Je…

— Dis-les-moi, fit l’Irani qui en avait la chair de poule. Parle-moi de ces choses qui étaient trop horribles pour que, même toi, tu refuses de les utiliser contre Hisarr Zul l’abominable.

— Je me souviens de chacune d’entre elles, dit Conan d’une voix sourde. Je ne les oublierai jamais. Seule la mort de son frère, m’apprit le démon de sable, seule sa mort le libérerait, lui permettrait de quitter sa gorge et d’aller… là où se rendent de tels monstres après leur mort. Comme il enrageait de plus en plus, je lui rappelai que je représentais sa seule chance s’il voulait regagner sa liberté ; car je pouvais détruire Hisarr Zul.

Le premier moyen, raconta-t-il, était d’étrangler le sorcier avec la chevelure d’une vierge tuée par le bronze et rendue femme après sa mort. En entendant cela, Conan avait eu la nausée tout comme Khassek en cet instant. Ou alors, les eaux de la rivière de Zarkheba pouvaient tuer Hisarr car elles charriaient du venin. Le problème était que Zarkheba se trouvait loin, très loin, bien au-delà de Kush. Il pouvait aussi le tuer avec un fer forgé en Stygie sur un feu d’ossements frais, car de ce pays hanté provenaient la plupart des secrets appris par les deux sorciers.

— Dieux et sang des dieux ! s’exclama Khassek avec un frisson qu’il ne chercha pas à dissimuler.

— Oui. Finalement, il m’a révélé que Hisarr pouvait être terrassé en tournant sa propre magie contre lui. Ce que je croyais impossible mais que finalement j’ai pu accomplir.

— Comment ?

— Je ne te le dirai pas, répondit Conan avec calme, et Khassek ne chercha pas à savoir.

Conan avait perdu montures et provisions. Tosya Zul résolut ce problème pour lui. Il ne se souciait pas du Cimmérien lui-même mais de son arme contre Hisarr Zul. Une tempête de sable se leva. Une dune roula et souleva Conan qui fut emporté des dizaines de lieues au sud jusqu’à une oasis. Car le démon pensait qu’Hisarr Zul s’en approchait. Conan savait qu’il s’agissait en fait d’Isparana et il se trouvait à présent devant elle.

— Le sorcier m’avait donné une copie de l’amulette. Je fus capable de faire l’échange sans qu’elle s’en rende compte. Puis… eh bien, ceci entraînant cela – Ah ! c’est une sacrée femme, Khassek, et habile avec une épée et aussi traîtresse… qu’Hisarr ! Donc, ceci ayant entraîné cela, nous avons lambiné et été faits prisonniers par une caravane qui venait de Khawarizm et transportait des esclaves. Bientôt, Isparana et moi repartions vers le nord, ensemble et… enchaînés.

— En plus du reste, tu as été esclave ?

— Oui, acquiesça Conan paisiblement. Mais pas sans avoir étripé quelques-uns des gardes de la caravane, je te le jure ! Il n’y a pas de pire sort pour un Cimmérien que d’être esclave ! Chaque seconde passée en esclavage est, pour nous, une vie entière d’infamie ! Oui, je me suis défendu !

Encore de nouveaux cadavres derrière lui, pensa Khassek, mais il ne dit rien.

— C’est cette satanée Isparana qui m’a obligé à me rendre ! Elle avait essayé de s’enfuir. Ils l’ont rattrapée. Après ça, ils nous ont enchaînés tous les deux et nous sommes partis vers le nord. Chacun d’entre nous avait son amulette… N’ayant pas vu la mienne, elle ne savait pas que la sienne n’avait aucune valeur pour le Khan de Zamboula.

— Comment, au nom d’Erlik et de Drood, as-tu pu échapper à une caravane d’esclaves en plein désert ?

— Drood ? Je ne connais pas ce dieu-là.

Khassek le contempla avec des yeux ronds : comment pouvait-il être aussi calme ?

— C’est un dieu très ancien encore adoré en Iranistan, répliqua-t-il brièvement.

— Je l’accepte, fit Conan. En fait, je ne me suis pas échappé. Je t’ai déjà parlé des cinq soldats de Samara que j’avais rencontrés. Eh bien, nous les avons à nouveau croisés ; ils étaient sur le chemin du retour. J’ai crié plusieurs fois et le Capitaine Arsil de Samara m’a libéré. Comme je suis trop bon, j’ai demandé qu’on libère aussi Isparana. (Il sourit.) La dernière fois que je l’ai vue, elle se dirigeait vers Zamboula, « escortée » par Arsil et ses hommes – qui ne savaient rien de son véritable but, ni du mien d’ailleurs – tandis que je partais vers le nord avec les chameaux et les chevaux de la belle.

Khassek éclata de rire.

— Donc, elle a rapporté le faux Œil à Akter Khan qui, sans nul doute, le porte en ce moment croyant ainsi être à l’abri de tous les malheurs grâce à son amulette magique ! Il faut savoir, Conan, qu’elle a été particulièrement conçue pour lui. Au moyen d’un sortilège.

Le Cimmérien secoua la tête.

— Non.

Khassek ouvrit de grands yeux.

— Pour être certain que je lui rapporterais la véritable amulette, reprit Conan, Hisarr a jeté un sortilège qui fait que toute imitation se liquéfiera comme du métal fondu. Je le regrette. Même à Isparana, je ne souhaite pas une telle douleur ou, si elle y survit, une telle cicatrice entre les seins. Les siens étaient beaux.

Khassek proféra un juron. Conan lui jeta un coup d’œil et approuva d’un ton placide.

— Oui.

Ils s’enfonçaient dans le désert à présent. Le soleil se déchaînait. De maigres plantes décharnées émergeaient çà et là d’un sol jaune et blanc, s’accrochant avec ténacité à la terre et à la vie. Le bleu du ciel prenait une pâleur étincelante qui léchait la caillasse sous les sabots de leurs chevaux.

— Conan, dit Khassek. Tu… ne saurais pas quelque chose à propos de la destruction d’une certaine tour appartenant à Yara, prêtre d’Arenjun, par hasard ?

Malgré le souvenir inquiétant de sa rencontre avec ce sorcier qui s’était déroulée à peine trois mois plus tôt, Conan gloussa.

— Peut-être que Yara a provoqué la colère du dieu qu’il servait et que la foudre a frappé sa tour d’ivoire, Khassek.

— Peut-être. Et peut-être que je voyage en compagnie d’un des plus grands voleurs de notre époque… le fléau des sorciers !

Conan se contenta de ricaner mais l’idée fit son chemin dans son esprit. Le fléau des sorciers ? Il était vrai qu’il avait connu plusieurs expériences intéressantes avec quelques-uns d’entre eux et qu’il avait survécu… à la différence de ses adversaires. Il continua à réfléchir à cela tandis qu’ils chevauchaient vers le sud sur le sable flamboyant.
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Loin, très loin, bien plus au sud que Conan et l’Irani, dans ce même désert mais encore à quelques jours de marche de Zamboula, quatre soldats de Samara se réveillèrent pour découvrir la disparition de l’un d’entre eux… et de leur prisonnière. Le capitaine Arsil se cogna la paume du poing.

— Enfer et putréfaction ! J’aurais parié mon bras droit sur Sarid ! Par la barbe de Tarim ! Cette maudite putain…

— Oui, capitaine, répondit l’un des hommes. Sarid la dévorait des yeux dès le premier jour quand nous les avons sauvés, le Cimmérien et elle, des Khawarizmis. Sarid s’est toujours désigné pour la garder. Nous aurions dû nous méfier et surveiller leurs paroles. Il ne la quittait plus.

— Et maintenant, la garce l’a persuadé de s’enfuir avec elle ! Sarid ! Il a déserté… déserté son devoir et son roi… pour cette chienne de Zamboula ! Tarim maudisse le jour où ce Cimmérien nous l’a refilée !

— Avec un peu de chance, elle mourra de cette brûlure…

— Que nous avons soignée et bandée avec tant de prévenance ! Ah, nous n’aurons pas cette chance, Salik. Les femmes de cette sorte survivent à tout.

— Capitaine Arsil… Elle continuait pourtant à jurer qu’elle était au service du Khan de Zamboula. Et que les bêtes et les provisions emportées par le Cimmérien lui appartenaient. Elle n’a pas cessé de prétendre aussi qu’il possédait une amulette appartenant à son khan. Et que celle qu’elle avait…

Le soldat s’interrompit pour effectuer un geste rapide afin de conjurer les mauvais esprits.

Son capitaine haussa les épaules.

— Et le Cim… Conan disait autre chose. À présent, je me demande lequel croire… Ils ont pris la route du Nord, Kambur ?

— Il semble bien, fit le troisième soldat.

— Voilà. Elle tourne le dos à Zamboula alors que nous y étions presque. Pour traquer Conan le Cimmérien, sans aucun doute ! Peut-être que cette canaille aux yeux étranges nous a trompés, après tout. J’admets que l’homme m’a plu… mais tout ça pour un pendentif ? Bah… Kambur, je suis prêt à parier que ce pauvre idiot de Sarid ne verra pas la nouvelle lune. Ce Cimmérien est assez gros pour le manger tout cru. Ah, pauvre type ! Par Tarim, j’espère bien que Conan découpera cette maudite sorcière en viande pour chien !

— Arsil… Capitaine… Devons-nous nous lancer à leur poursuite ?

— Non ! Par Tarim, non ! Je n’ai aucune envie de passer le restant de ma vie dans ce désert ni de vous y obliger. Nous avons récupéré la plus grande partie de ce qui nous avait été volé… mais je ne suis pas pressé d’annoncer la nouvelle à la fiancée de Sarid, grogna le capitaine Arsil. Ni à sa mère… et encore moins au commandant !

— Euh… il vaudrait peut-être mieux dire que Sarid a trouvé la mort au combat. En héros et…

— Qu’arrivera-t-il s’il revient à Samara, dans un jour, dans un mois ou dans un an ? Non, Kambur. Tu ne deviendras jamais sergent avec ce genre d’idées. Non !

Le beau visage d’Arsil se fit pensif.

— Mieux vaut ne pas mentionner Conan le Cimmérien ou cette satanée Isparana tant que nous foulerons les terres de Zamboula.

Kambur, un Irani au service de Samara, hocha la tête. Arsil était sage… même si Kambur était prêt à parier ses bottes que le colosse aux yeux couleur de ciel les avait roulés. Kambur ne regrettait nullement Sarid… mais la disparition d’Isparana l’attristait. Il avait été heureux de la laisser à la garde de Sarid sachant que celui-ci était fiancé et que ses noces étaient déjà annoncées. Kambur avait nourri quelques espoirs pour lui-même à propos de la belle esclave trouvée aux côtés de Conan.

Ainsi Arsil a peur pour Sarid ? Kambur rejeta son casque en arrière d’un hochement de tête. Que Sarid aille au diable ! Et que ce barbare soit prudent ! Isparana était assez femme, assez envoûtante pour mettre même un géant à genoux ! À présent, elle était emplie de haine pour Conan !

 

La vaste pièce était encombrée d’un fouillis où les objets les plus communs voisinaient avec les plus bizarres, les plus exotiques ou même les plus horribles. Le mage qui se trouvait en ces lieux était étrangement jeune. Ce qu’il scrutait dans son miroir le faisait sourire. Son chapeau marron était curieusement taillé, tout en hauteur. Il portait une longue tunique blanche immaculée qui tombait sur un pantalon couleur safran. Un pendentif ornait sa poitrine : un rubis aux multiples facettes entouré de douze topazes dessinant une étoile. Ce médaillon était un cadeau de son khan. Ainsi que l’une de ses deux bagues.

Avec ce sourire qui ne dévoilait pas ses dents, n’adoucissait pas son regard, il traversa silencieusement la pièce pour aller frapper à une grande porte de bois. Puis il s’en revint, sifflotant, vers le miroir.

Aussitôt, la porte s’ouvrit et un homme apparut. Celui-là devenait chauve et les poils qui lui descendaient le long des mâchoires avaient été rasés pour laisser apparaître son seul menton. Un motif rouge brodé, représentant des lianes entrelacées, décorait sa robe sombre aux poignets et au col. Une chaîne d’argent brillait sur son torse et un bracelet de bronze enserrait son poignet.

Muet, il retint la porte tandis que le mage passait devant lui, sans prononcer le moindre mot et sans lui accorder le moindre regard.

Le jeune sorcier pénétra dans un immense hall au plafond couvert de fresques représentant le ciel et supporté par des colonnes sculptées en forme d’acacias. Près du mur du fond se situait une estrade de marbre sur laquelle se trouvait un trône en bois précieux, incrusté d’argent. L’homme qui y était assis n’était ni beau, ni laid, ni maigre, ni gros bien que son ventre commençât à s’arrondir. Sa longue robe jaune apparaissait sous un manteau sans manches de soie bleue à l’évidence importé à grands frais de Khitaï.

En s’approchant de son khan, le mage effectua un petit geste de la main.

L’homme sur le trône réagit immédiatement à ce signal.

— Tu peux te retirer, Hafar.

Laissant les appartements du mage ouverts, le chauve traversa la salle, accompagné du bruissement de sa robe, et disparut derrière une petite porte qu’il referma derrière lui.

— Khan, mon maître, l’Œil d’Erlik fait à nouveau route vers nous en provenance d’Arenjun.

— Quoi ? Bien !

— J’ai pu voir qu’un Irani et le même homme qui l’a enlevé à Hisarr Zul… et à Isparana l’avaient en leur possession.

Akter Khan perdit un peu de sa bonne humeur.

— Un Irani ! Qu’Erlik nous protège ! Zafra : Lequel a l’Œil ?

Le sorcier se tenait devant le trône à présent, au pied des marches de marbre recouvertes d’un tapis du même bleu que le manteau du Khan. Son regard glissa sur le mur derrière le trône. Les joyaux étincelaient sur la garde de l’épée. Le fourreau était soutenu par deux poignées d’or.

— Hélas, monseigneur, mes pouvoirs ne sont pas illimités. Les deux voyagent ensemble et je ne puis dire avec certitude lequel porte l’amulette. Il faudrait qu’ils se séparent pour que je le sache.

— Tu es bien traité, Zafra, dit Akter Khan. Ta chambre donne dans la salle du trône. À ton signal, je chasse mon vizir ! Tu obtiens tout ce que tu désires ici ! Et moi, je veux des informations.

Zafra jugea qu’il était plus sage de s’incliner… brièvement et sans ostentation.

— Aucun homme au monde n’aurait pu vous apprendre ce que je vous ai déjà révélé, seigneur Khan de Zamboula. Cela, je le jure sur ma barbe et mes pouvoirs ! L’Œil d’Erlik possède une aura car c’est un objet créé par la magie. Se trouverait-il au milieu de trois personnes ou de dix, même le plus grand des fameux mages de la démoniaque Stygie ne pourrait vous dire qui l’a en sa possession. J’ai localisé l’amulette, Khan, mon maître. Je peux surveiller son approche. Et je le ferai. Elle est encore loin de nous. Quel que soit celui de ces deux hommes qui la porte nous pourrons facilement la lui enlever quand ils seront plus proches de nous. D’ici là, Akter Khan, comme ils viennent vers nous, nous n’avons aucun besoin d’agir. Je maintiendrai ma surveillance.

— À moins qu’ils n’obliquent vers l’est pour éviter Zamboula.

— J’observerai avec attention leur progression, monseigneur. Je pense qu’ils se trouvent au sud de la Route des Rois. Néanmoins, s’ils vont vers l’est, vers la mer, nous n’avons pas le temps d’envoyer des hommes là-bas pour les intercepter.

Les doigts d’Akter Khan pianotèrent sur l’accoudoir en argent de son trône. Ses ongles produisirent un cliquetis agaçant.

— Surveille-les bien, Zafra, et fais-moi trois rapports par jour, pas moins. Et s’ils changent de direction ou bien si tu découvres lequel porte l’Œil, préviens-moi aussitôt.

— Oui, Khan de Zamboula. Bien sûr. Au moins, nous savons à présent que l’amulette revient ici.

— Ou en Iranistan. Ce qui ne doit pas arriver !

— Ils sont à des semaines de marche, seigneur Akter. Nous connaîtrons leurs projets. Mon maître ne doit pas s’inquiéter. Je le tiendrai au courant.

— Hummmm. Et nous n’avons aucune nouvelle de Karamek et d’Isparana ! Que la peste… Hafar ! Hafar ! Il vaut mieux que j’ordonne une nouvelle contribution aux temples d’Erlik et de Yog car les dieux doivent être fâchés contre moi. Hafar !

Comme celui-ci apparaissait, le Khan de Zamboula se tourna pour contempler l’épée accrochée au mur derrière lui. Il effectuait ce geste plusieurs fois par jour, ce qui rendait Hafar perplexe. Pourquoi subitement son maître tenait-il tant à cette épée ? Était-ce dû à l’influence de Zafra ?

Pendant ce temps-là, le jeune mage avait regagné ses appartements. Il referma soigneusement la porte derrière lui et s’y adossa pour fixer la femme qui l’attendait. Le battant n’était pas encore clos qu’elle laissait tomber au sol un voile couleur d’améthyste.

— Chia, souffla-t-il. Tu ne devrais pas venir ici.

Elle lui adressa un sourire paresseux et roula des hanches. La mince chaîne en or qui lui enserrait la taille frémit. C’était son seul vêtement à l’exception de ses bagues qui, comme le pendentif de Zafra, était un présent du khan, son maître.

— Oui, mais comment ne pas venir ? demanda-t-elle doucement. Viens, viens faire miauler ta Tigresse.

Le favori du Khan de Zamboula rejoignit la favorite du même khan.


7
Isparana de Zamboula

— Du calme. Tête de Fer. On en est sorti maintenant. Tu avais raison, Conan. On a traversé cette passe maudite sans voir un seul fantôme ni même le Sable Vivant. Je te demande pardon d’avoir douté. Ah, tu es un véritable héros ! Grâce à toi, on va désormais gagner plus d’une journée sur le voyage de Zamboula à Zamora.

Conan hocha la tête. Oui, il se sentait héroïque, préférant oublier que seuls une folle témérité et un absurde entêtement lui avaient permis de s’engager dans cette passe deux mois plus tôt. Il mettait aussi de côté le fait que la chance, ou le caprice d’un dieu puéril, lui avait permis de ne pas devenir une nouvelle victime du démon qui avait si longtemps régné en ces lieux.

— D’abord, les voyageurs devront être certains que la passe est sûre. Il vaut mieux que nous gardions ce secret pour l’instant, Khassek. Les habitants de Zamboula poseraient trop de questions.

Chevauchant juste devant lui, l’Irani acquiesça.

— Je comprends. L’amulette. Je me sentirais bien mieux si tu me la montrais, Conan.

La gorge de Conan cracha un rire bref qui évoqua à son compagnon la toux d’un lion.

— Et je me sentirais mieux si je pouvais croire que tu tiens réellement à ce que nous la ramenions ensemble à ton… employeur, Khassek ! Tu m’as vu m’éloigner pour aller la chercher dans le sable. Ne crains rien. Elle est avec nous.

— Conan, je t’aime bien. Tu es un guerrier, tu es loin d’être idiot et je te crois un honnête garçon. Si…

— Si je n’étais pas si idiot, je serais sûrement moins honnête, répliqua Conan qui s’était assombri au mot « garçon ».

— Je ne le crois pas. Quoi qu’il en soit, je connais mon seigneur. Il nous récompensera tous les deux. Je n’ai aucune raison de te vouloir du mal ou d’essayer de t’enlever l’amulette. Même si nous étions ennemis, je préférerais traverser le désert en ta compagnie plutôt que seul !

Brusquement, Conan se mit à rire.

— Par contre, j’en connais une qui ne me porte pas dans son cœur et qui a de bonnes raisons de vouloir m’enlever l’amulette… de préférence après m’avoir occis.

— Cette femme de Zamboula.

— Oui !

— Tu crois qu’elle portait cette amulette quand Hisarr Zul l’a fait fondre ?

— Avec trois joyaux enchâssés dessus ? Pour rien au monde elle n’aurait voulu s’en séparer. Pauvre Isparana ! Une bonne voleuse, si intelligente… et si belle à regarder, Khassek.

— Eh bien, elle a eu la récompense qu’elle méritait pour tous ses vols, déclara celui-ci, oubliant qu’il avait été envoyé pour dérober l’Œil et qu’il voyageait en compagnie d’un voleur. Et tu n’as pas couché avec elle ?

— Non.

— Tss… maintenant cette belle poitrine doit être souillée par une brûlure.

— Possible.

— Tu ne sembles pas trop… affecté, mon ami.

Les chevaux marchaient vers le sud, laissant les Monts du Dragon derrière eux. Deux autres montures les suivaient, se sentant sûrement insultées d’être ainsi transformées en vulgaires bêtes de somme.

— Elle a essayé de me tuer, Khassek. Deux fois. Non, trois quand j’y repense ! Elle m’a abandonné, espérant bien que je serais tué par ces Khawarizmis. Alors que je venais de la sauver de leurs griffes ! C’est uniquement parce qu’elle m’a frappé traîtreusement que nous avons engrossé leur contingent d’esclaves.

— Conan… à propos de l’Œil. Tu as dû le rapporter à Hisarr, n’est-ce pas ?

— J’y étais obligé. Il m’avait donné une limite de temps pour accomplir ma mission. Je le lui ai donc rapporté mais il ne l’a pas eu.

— Je pleure pour lui. Mais… dans ce cas… Conan… il me semble étrange qu’après être retourné à Arenjun avec l’amulette pour la montrer à Hisarr et le tuer… Il me semble étrange que tu aies à nouveau quitté Arenjun pour t’enfoncer dans le désert et y cacher le bijou.

— Tu mettrais ma parole en doute, Khassek ?

L’Irani jeta un regard par-dessus son épaule vers le barbare qui rajustait son turban.

— Avec une grande prudence, fils de Cimmérie, dans la mesure où tu te trouves derrière moi.

Conan ricana.

— Très bien. C’est vrai, mon histoire était plus trouée qu’une passoire. Je n’ai jamais enterré l’Œil d’Erlik dans le désert.

— Mais bien sûr, tu l’avais caché à Arenjun ! s’exclama Khassek en se tapant le front. Avec les chevaux !

Conan secoua la tête.

— Je l’ai toujours porté sur moi.

Khassek jura en deux langues et en invoquant quatre dieux. Conan sourit d’un air approbateur. Jurer soulageait et le don des langues avait toujours son utilité.

— Mais pourquoi…

— Mieux valait attendre que nous soyons seuls, toi et moi, avant de te le dire, Khassek. Ici, loin d’Arenjun, je peux facilement t’avoir à l’œil.

— Barbare retors !

L’Irani souriait.

— Montagnard rusé ! déclara Conan avec une égale bonne humeur.

Les chevaux poursuivaient leur route, toujours plus loin vers le sud. Derrière eux, la crête dentelée des Monts du Dragon découpait sur le ciel une ligne irrégulière, de plus en plus ténue.

— Ha ! Retiens mon cheval !

Jetant ses rênes par-dessus l’épaule, Khassek envoya une jambe devant lui et sauta de selle. Sa dague brilla à peine avait-il atteint le sol. Il se mit à courir et lança son arme qui siffla et atteignit sa cible. Conan hocha la tête d’un air appréciateur : mieux valait ne pas oublier l’habileté de Khassek au lancer du couteau !

Souriant, l’Irani revint, portant son trophée : un hideux petit lézard.

— De la viande fraîche pour le dîner, annonça-t-il.

— Beuark !

— Alors, régale-toi de cette maudite viande salée, dit Khassek en remontant en selle d’un bond.

Conan ne dit rien. Il savait que le lézard aurait aussi bon goût que le meilleur bœuf une fois qu’ils l’auraient fait cuire sur les crottes de chameau qu’ils avaient ramassées. Ils reprirent leur route sous le soleil brûlant. Le nez de Conan pelait encore.

— Conan… à propos de cette Isparana. Après toutes ses trahisons, tu lui as quand même épargné l’esclavage en intervenant auprès de tes amis de Samara.

— Je ne souhaite à personne de devenir esclave. Je te l’ai déjà dit, pour nous, Cimmériens, c’est la pire des choses. Elle servait son seigneur et j’étais son rival, son ennemi. Je suis son ennemi ! Elle essayait d’accomplir son devoir du mieux qu’elle le pouvait. J’avais le pouvoir de la libérer ou de la condamner à l’esclavage. Je ne la hais pas assez pour cela. J’ai fait ce que j’avais à faire.

— Ce que tu croyais devoir faire.

Conan ôta son turban et s’en servit pour éponger sa sueur.

— C’est la même chose pour un Cimmérien.

Il replaça le turban en clignant des yeux.

— Je ne l’aurais pas libérée, admit Khassek, pensif. Pour un Irani, la vengeance est sacrée.

— Je saurai m’en souvenir, Khassek d’Iranistan.

— Conan !

La voix du montagnard était moqueusement accusatrice.

— Reste devant, là où je peux te voir, Khassek, mon ami.

 

Plusieurs jours plus tard, Conan n’avait toujours pas répondu aux questions incessantes de Khassek concernant l’amulette mais l’Irani pensait avoir deviné où il la cachait. Leur réserve d’eau baissait, le soleil les accablait et les deux hommes commençaient à donner des signes de nervosité quand ils s’engagèrent dans un étroit ravin entre deux dunes.

Ce fut l’Irani, chevauchant toujours en tête, qui tomba le premier sur le couple venant dans la direction opposée. Tous trois furent fort surpris ainsi que leurs montures. Des hennissements retentirent, le cuir craqua tandis que les mains tiraient sur les rênes.

Derrière Khassek, Conan ne distinguait qu’un soldat barbu au casque pointu devançant un cavalier plus petit dont la vaste djellaba dissimulait les traits. Ce fut cette bouche invisible qui prononça les premières paroles.

— Sarid ! C’est lui… c’est Conan !

— Au nom du… vociféra Khassek en cherchant à atteindre son épée.

Tête de Fer piaffa nerveusement. Sarid dégaina le premier, galvanisé par les mots de son compagnon.

Le long poignard d’Ilbar n’avait pas encore quitté son fourreau que la lame de Sarid dessinait un arc de cercle. Un jet de sang jaillit du visage de l’Irani. Khassek voulut bafouiller quelque chose et une écume rougeâtre se répandit sur sa bouche tandis que des morceaux de chair s’éparpillaient sur son manteau.

Il recula, le revers de Sarid le cueillit de l’autre côté de la tête avec un bruit mou écœurant.

Sarid dut fournir un effort prodigieux pour retirer sa lame tandis que son adversaire tombait de selle. Le visage de Khassek était réduit à une bouillie hideuse : le premier coup lui avait déchiré la face tandis que le deuxième lui avait brisé et arraché la moitié de la mâchoire. Il heurta le sable comme un sac de grain lâché par un travailleur paresseux. Parcouru de spasmes incontrôlables, le malheureux produisait d’horribles sons mouillés.

Cela n’avait duré que quelques secondes. Le vent sec fouettait leurs vêtements. Conan savait que les souffrances de Khassek ne dureraient guère. En tout cas, il ne laisserait jamais cet homme survivre avec un tel visage.

La monture de Khassek s’affola. Elle rua dans l’étroit passage tandis que Sarid tentait de se lancer en avant. Il avait frappé en entendant les paroles de son compagnon et frappé sans réfléchir. À présent, le soldat reconnaissait sa vraie cible. Isparana lui avait longuement décrit ce fils de chienne cimmérien. Il commit l’erreur de vouloir forcer le passage malgré le cheval affolé. Celui-ci recula et heurta la monture de Conan qui jura et joua des rênes. Il avait déjà tiré son épée. D’un coup de lame, il trancha la longe attachée à sa selle qui le liait aux bêtes de somme. Les animaux hennirent mais ne bougèrent pas.

— Maudite bestiole. VA-T’EN ! hurla Sarid en essayant de chasser Tête de Fer.

La bête retroussa les lèvres et se cabra.

Derrière Sarid, Isparana avait rejeté sa capuche. Elle aussi avait à présent son arme au poing. Sur le sol, Khassek se tordait de souffrance.

Cette scène parut se figer pendant une minuscule seconde. Puis, Conan se pencha et frappa le cheval de Khassek. Tournant le poignet au dernier instant, il le fouetta violemment avec le plat de sa lame.

Lançant un cri presque humain, l’animal se rua aveuglément en avant. Affolé par les cris, l’odeur du sang et la douleur cuisante sur son postérieur. Tête de Fer força le passage, repoussant la monture de Sarid. Son épaule puis la selle arrachèrent la jambe du cavalier qui hurla.

Tête de Fer continua sur sa lancée et dépassa Isparana. Sarid avait perdu tout contrôle, de sa monture et de lui-même. Alors Conan se jeta en avant, les muscles de ses cuisses frémissant violemment alors qu’il éperonnait sa jument.

La bête bondit. Conan frappa par-dessus son cou. Le tranchant de sa lame s’enfonça profondément dans le bras gauche de Sarid.

Les deux montures poursuivaient leur mouvement dans des directions opposées. L’épée, incrustée dans les muscles et les os, tenait bon. Le bras de Conan se tordit sur sa propre poitrine alors que sa jument continuait d’avancer. Perdant l’équilibre, Conan lâcha enfin son arme… Trop tard. Il glissa.

Le sabot arrière du cheval bai de Sarid manqua la tête du Cimmérien de deux doigts.

Le grand bai se lança au trot, libre de toute entrave, car le bras gauche de Sarid avait été à moitié sectionné. Une fontaine de sang jaillissait autour de la lame. Quand l’animal se heurta aux chevaux de bât, Sarid fut éjecté de selle et tomba lourdement sur l’épée.

Sarid qui, par soif de richesses et de plaisirs, avait rompu son serment de soldat de Turan, Sarid qui venait de tuer un homme qui lui était parfaitement étranger, Sarid qui avait perdu l’usage de sa jambe gauche et de son bras gauche… Sarid fut piétiné à mort par une bête de somme paniquée. Un sabot lui défonça la poitrine.

Conan, pendant ce temps-là, roulait sur lui-même et se redressait, vif comme l’éclair. Il avait perdu son cheval et son épée, et failli périr dans sa chute. La colère qui le gagnait confinait à la folie. Debout, il se retrouva derrière le cheval d’Isparana, monture dont la longue queue flottait devant ses yeux telle une bannière, un fanion tentant.

Le colosse de Cimmérie grogna et effectua l’inconcevable. Il attrapa les longs poils et enfonça ses talons dans le sol.

Une fraction de seconde plus tard, les crins lui déchiraient les doigts. Ses bras et ses épaules gémirent de douleur.

La bête fit un écart qui déstabilisa sa cavalière, hennit, se cabra et bondit… mais Conan tint bon !

Isparana se tourna à moitié sur la haute selle de cuir et voulut frapper le barbare avec son cimeterre. Cependant, la queue de sa jument était magnifiquement longue et Conan hors d’atteinte de sa lame recourbée. Elle essaya encore, se pencha… Mais son mouvement brutal et l’effort imposé par Conan firent se cabrer violemment l’animal. Alors, avec un sourire de loup, Conan desserra son étreinte et Isparana dégringola de sa monture.

Ils roulèrent emmêlés l’un à l’autre sur le sable, jurant et blasphémant tous les deux. La jument offensée roula des yeux effarés autour d’elle puis hennit. Les autres bêtes lui répondirent. À quatre cents mètres de là, Tête de Fer les entendit et ralentit sa course.

Quand les deux formes enchevêtrées s’immobilisèrent enfin, Isparana se trouvait sur Conan. Elle se redressa sur un genou et son sabre jeta un éclair. La haine et la rage de tuer déformaient ses traits. Elle était laide et le soleil illuminait sa laideur.

Conan vit la lueur de démence dans ses yeux mais il préféra s’intéresser à l’acier étincelant qui s’abattait sur lui et leva les bras.

Le poignet d’Isparana se ficha dans la paume de Conan comme un aviron dans son encoche. Le sabre frémit sous l’impact. Elle crut avoir frappé une pierre. Le bras de Conan ne céda pas et sa main se referma.

De son autre main, il dégaina la dague de son adversaire.

Isparana gémit et son cimeterre tomba tandis que les os de son poignet craquaient. Involontairement, ses doigts s’étaient ouverts.

— Non ! cria-t-elle voyant sa propre dague remonter vers elle tel un trait de feu.

La lame trancha la djellaba du cou au nombril.

Sous sa robe, elle ne portait qu’un ruban de coton et la culotte bouffante des hommes du désert. Tous deux étaient d’un jaune éclatant qui contrastait avec sa peau bronzée. Conan ne vit aucune cicatrice entre ses seins. Il jeta la dague, l’attira contre lui et roula sur lui-même. À présent, il était dessus, la fixant droit dans les yeux. Quand elle lui mordit une main, il la gifla de l’autre.

— NON, maudit ! cria-t-elle en se débattant sauvagement.

Khassek l’Irani ne bougeait plus, pas plus que Sarid le Turanien. Isparana de Zamboula se tordait et braillait comme une enragée et bientôt Conan put voir la brûlure informe sur sa hanche. L’insouciant soleil du désert embrasait le ciel. Au bout d’un moment, les jurons d’Isparana se muèrent en petits cris et en gémissements avant de prendre encore un ton bien différent car elle était femme… et quelle femme.
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Étranges relations

Dans le désert, voyageaient en direction du sud un homme et une femme. Tout autour d’eux, les dunes roulaient immobiles, fendues par d’étroits ravins. Au-dessus d’eux, le soleil était un ennemi qui transformait le ciel en un manteau de feu. Les chevaux avançaient au pas, lentement, tête baissée. À l’arrière de la selle de la femme, une longe retenait quatre autres montures. Deux étaient sellées et chargées de paquets, les deux autres portaient des sacs encore plus gros.

Malgré sa jeunesse, l’homme était remarquable. Grand et puissant, doté d’épaules massives qui tendaient son burnous blanc, il aurait pu être un lutteur. Personne n’aurait pu dire qu’il était beau… mais il n’était pas laid, surtout quand ses traits étaient au repos. Un large turban de coton jaune lui enserrait la tête et retenait sa longue chevelure noire. Son visage et ses mains étaient tannés par le soleil mais la peau de sa poitrine qui apparaissait par l’échancrure de sa robe était d’une teinte plus claire. Il ne retroussait plus sa large culotte sur ses cuisses musculeuses car le soleil lui avait brûlé les jambes. À présent, le pantalon brun flottait librement sur ses bottes. Les yeux, enfoncés dans cette face cuite et recuite, étaient d’une couleur inconnue dans ces contrées australes de l’Empire de Turan, d’un bleu ardent ; un fragment de ciel dévoré par le feu solaire.

Il régnait une chaleur suffocante. Le sable pâle réfléchissait la lumière rampante de l’astre du jour comme une mer de diamants. Péniblement les chevaux avançaient. L’homme et la femme se tenaient voûtés, les lèvres serrées, et les yeux fixés sur l’encolure de leur monture, les vêtements collés au corps par la sueur.

Plus âgée que son compagnon, la femme était tout aussi remarquable. Ses pommettes saillaient dans son visage allongé, dominé par d’immenses veux noirs, un nez un peu plat, doucement recourbé, et des lèvres pleines. Une fossette ronde lui creusait le menton. Sa beauté était dure, difficile mais ravageuse. Sa culotte bouffante ou sirwal, mouillée par la transpiration et déchirée en plusieurs endroits, s’enfonçait dans des bottes rouges qui enserraient le galbe impressionnant de ses mollets. Sa djellaba avait elle aussi été tailladée, si bien qu’elle s’arrêtait à présent au-dessus des genoux. Sa superbe chevelure noire aux reflets bleutés s’échappait en mèches folles de son turban crasseux qui avait autrefois servi à l’homme. Ses seins dénudés étaient comme deux petits animaux inquiets sous sa djellaba. Le bandeau qui les avait soutenus et masqués encerclait à présent la tête de son compagnon.

Sa peau hâlée, avait-il grossièrement fait remarquer, était habituée au soleil et ne rougirait pas. Cela l’avait rendue furieuse puis elle avait eu la surprise de le voir se pencher pour refaire le bandage de sa hanche. Là, un trou noir au bord calciné perçait le sirwal couleur safran.

— J’ai déjà la peau des seins en feu, chien !

— Elle ne brûlera pas, fit-il, placide. Pas trop, en tout cas.

Elle serra les lèvres.

— Pourquoi m’emmener avec toi ? Pourquoi ne pas m’avoir laissée mourir dans ce désert, souillée, à moitié nue et impuissante, barbare ?

— Après tout ce que nous avons traversé ensemble ? Isparana, Isparana ! Je me sens responsable de toi ! D’ailleurs… ton but n’est-il pas de rapporter l’Œil d’Erlik à Zamboula ?

Elle lui lança un regard en coin. Sa poitrine à moitié nue s’était soudain figée.

— Ou…i, souffla-t-elle.

Conan haussa les épaules.

— Tant mieux. Khassek – que j’aimais bien, satanée femme – n’est plus là. Zamboula est bien plus proche que l’Iranistan et je ne dois rien à ce pays lointain. Tu vas accomplir ta mission, Ispa. Tu reviendras à Zamboula avec l’amulette. Simplement, c’est moi qui la porterai, pas toi. Si tu te montres amicale avec moi, je serai heureux de dire à ton employeur que tu m’as convaincu de la lui rapporter.

Elle cilla, le scruta mais ne dit rien. Du bout de la langue, elle mouilla ses lèvres roses, rendue perplexe par le caractère imprévisible de ce maudit guerrier du Nord. À l’évidence, ce chien de barbare savait survivre, il était aussi un sacré guerrier, un bon compagnon… et un amant doué.

Ils se dirigeaient effectivement vers Zamboula et il lui avait assuré qu’il détenait l’amulette bien que le seul bijou qu’il portât fût cet insignifiant pendentif en argile.

Cet après-midi-là, elle se plaignit encore de sa tenue rudimentaire. En réponse, elle reçut une claque sur les fesses et l’assurance qu’elle était ainsi beaucoup moins dangereuse. À nouveau, il répéta que sa peau n’était pas blanche et donc qu’elle ne craignait pas les coups de soleil.

— Si nous sommes attaqués, dit-elle, je n’ai même pas une arme pour me défendre.

Conan lui adressa un regard grave.

— Si nous sommes attaqués, tu n’auras pas besoin de te défendre.

Une chaleur naquit en elle qu’elle accueillit avec consternation. Sagement, Isparana garda le silence.

Ils continuèrent leur route vers le sud.

 

— Je n’aime pas que tu viennes ici quand je travaille, dit Zafra. Cet encens décadant et ces chandelles odorantes que tu aimes tant faire brûler m’énervent. Cette pièce donne dans la salle du trône. Je n’aime pas ça. Si jamais il découvrait…

— Lui !

La femme cracha le mot comme s’il s’agissait d’une insulte.

— Comment pourrait-il découvrir quoi que ce soit ? Notre pauvre petit Akter est terrifié par Balad ! Balad veut le trône et je pense qu’il l’aura, Zafra ! Akter est si nerveux qu’il fait surveiller son propre fils, un gamin ! Par contre, il a peur d’envoyer ouvertement la troupe contre Balad… car le peuple soutient Balad !

Elle quitta ses coussins pour venir vers la table de Zafra, ondoyant sous son voile de soie orné de perles. Elle avait une démarche aussi souple que celle d’un chat furtif, cette femme d’Argos qu’Akter Khan nommait la Tigresse. Et il n’avait pas tort. Chia était une créature splendide, menue mais magnifique, dotée de la grâce d’un félin et d’une sensualité à réveiller un octogénaire. Une crinière sauvage flottait sur ses épaules couleur d’ambre et ses yeux immenses, soulignés par le khôl et les cils bleuis, étaient d’un gris déconcertant. Chaque jour, une esclave d’Aquilonie brossait longuement cette soyeuse chevelure. Cette tâche accomplie, sa maîtresse prenait bien soin de déplacer quelques mèches afin de se donner cette apparence désordonnée qui la rendait si excitante.

Malgré tout ce qu’il savait d’elle, malgré toutes les heures qu’ils avaient déjà passées ensemble, Zafra continuait à être fasciné par ses gestes et troublé par la simple vue de son corps.

Elle était née tentatrice, pensa-t-il. Une femme digne d’un empereur… ou d’un mage qui, dans quelques années, régnerait sur un domaine bien plus étendu que cette minuscule ville du désert nommée Zamboula. Son surnom convenait parfaitement à Chia d’Argos car sa moralité était celle d’une chatte en chaleur. Hors du temps, elle incarnait la décadence et l’esthétisme et Zafra était satisfait d’avoir fait sien ce qui appartenait à Akter Khan. Bien que le khan ne le sache pas encore !

La nuit dernière, Akter l’avait appelée à ses côtés et, bien sûr, elle avait obéi tandis que Zafra serrait les dents et complotait un avenir sombre dominé par la sorcellerie. Dominé par Zafra… par Zafra Khan.

Languissante, ses yeux parsemés d’éclats de mica posés sur le mage, elle parla avec mépris.

— Grâce à ce jeune prêtre, Totrasmek, Akter croit surveiller Balad… alors que Balad paie Totrasmek et lui dicte chaque mot qu’il répète à notre noble khan !

Elle eut un rire sec et déplaisant qui lui racla le fond de la gorge. Méprisantes, ses lèvres pleines ne se soulevèrent que d’un côté car Chia, la Tigresse d’Argos, n’était pas parfaite : elle avait une dent pourrie.

Zafra scruta son miroir magique et un rictus aussi désagréable que celui de sa compagne lui déforma le visage. Chez lui, les yeux ne souriaient jamais. Bien… les deux voyageurs continuaient leur route qui les menait toujours plus près de Zamboula.

— Quant à Akter, poursuivait Chia. Bah, tu le connais, Zafra ! Le vin l’a déjà endormi avant qu’il finisse de dîner et il est ivre mort dans l’heure qui suit. Tous les soirs. Son ventre s’arrondit de jour en jour ! Il n’a rien d’un khan ! Ce n’est qu’un sot craintif, Akter le Sot… ou plutôt le Goret Sanguinaire comme l’appellent de plus en plus souvent ses propres gardes.

Courbé sur le capharnaüm qui jonchait sa table, Zafra lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Chia… es-tu en contact avec Totrasmek ?

Elle lui rendit son regard.

— Moi ? Crois-tu que je m’intéresse à ceux qui consacrent leur virilité aux dieux ?

Zafra faillit sourire.

— Eh bien… trouve un moyen de lui laisser croire, à lui et à ce Balad, que cette fille shanki n’est pas vraiment morte de maladie.

— Oh ! C’est vrai ?

— Comment un simple mage pourrait-il le savoir, Chia, surtout un mage aussi jeune ? Veille simplement à ce que cette idée soit semée dans l’esprit de Balad.

— Oh, dans ce cas, il y a un moyen bien plus simple que de passer par ce petit prêtre arriviste, mon amour. Ma chère Mitralia est une espionne de Balad !

— Ton esclave ? Cette jolie blonde aquilonienne ? Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ?

Les paupières de Chia s’alourdirent et elle lui adressa un regard voilé.

— Eh bien, je viens de le faire. Et toi, est-ce que tu me dis tout ce que tu sais, mon amour sorcier et ambitieux ?

Souriante, elle bâilla et s’étira voluptueusement sous les yeux de cet homme qui raffolait de son corps d’albâtre. Ce personnage étrange la fascinait. Le favori et l’homme de confiance du maître d’une cité rongée par le vice. Un mage, ni vieux ni chauve. Un homme jeune qui possédait le savoir du Livre de Skelos, plus de connaissances que les Pictes eux-mêmes à propos des Enfants de Jihl et qui avait lu les écrits diaboliques de Sabatea au paon doré. Il en savait autant, elle en était certaine, que les sorciers stygiens dans leurs noires cavernes.

Dans un an ou même moins, si Akter gardait son trône, Zafra serait le véritable maître ici. Par contre, si Balad réussissait… eh bien, elle avait déjà élaboré un plan, dans ce cas-là aussi.

Mais elle ne pouvait s’empêcher d’admirer le mage, son audace, sa différence… et sa puissance. Bien sûr, Chia d’Argos savait qu’elle se fatiguerait de lui un jour… à moins, bien entendu, qu’il ne consolide et ne décuple son pouvoir !

— Balad a ses fidèles, dit-elle avec un battement de ses longs cils parfumés. Et des fidèles qui font entendre leur voix… jusqu’à Aghrapur, la capitale.

Elle faisait toujours référence à cette ville non par son nom mais par ces trois mots « Aghrapur, la capitale » et Zafra savait qu’elle signifiait par là que la place d’une femme comme elle était à la cour du siège de l’Empire.

— Ajoute « de Turan, dont notre Zamboula n’est qu’une satrapie », fit-il, et je tords ton joli cou.

Souriant paresseusement, écartant délibérément les infimes vêtements qu’elle portait, elle le nargua et prononça la suite de son refrain.

— Ah, sorcière, s’écria Zafra. Sorcière !

À cet instant, il décida de lui faire pousser une verrue sur la joue. Oh, une toute petite, juste de quoi lui donner à penser.

— Quelle meilleure conjointe pour un mage ? murmura-t-elle d’une voix rauque. Mon beau sorcier, intime des démons !

— Pas vraiment. Maintenant, Chia…

Elle s’étira à nouveau, faisant frémir sa superbe musculature sous sa peau nacrée.

— Appelle-moi Tigresse, Zafra, mon Tigre !

— Il t’appelle comme cela, Chia. Maintenant, tais-toi ou je te montre certains de mes pouvoirs ! Sais-tu qu’il me suffit d’un geste pour que tu tombes à genoux et que tu te mettes à ramper comme un serpent ?

Elle agrippa le rebord de la table couverte de fioles, de flacons remplis d’étranges liquides, d’athanors et autres alambics, lança ses épaules en avant, creusa les reins et ondula des hanches en le fixant d’un œil de vipère lubrique.

— Oh ? C’est ce que tu aimerais ? Tu voudrais que je le fasse, mon mage ? Aucun problème. Il te suffit de demander, mon amour démoniaque ! Inutile de gâcher tes sortilèges !

Il serra les poings, se demandant si elle se moquait de lui, si elle avait peur… ou si elle était sérieuse.

— Ah ! s’exclama-t-il, exaspéré. Et la douleur… imagine que je t’inflige une douleur telle que tu me supplieras d’arrêter, prête à m’obéir comme une chienne ?

Elle dénuda sa poitrine et se lécha les lèvres, lentement.

— Tu voudrais me faire souffrir et me voir me tordre de douleur, mon ensorcelant amour ? Frappe-moi !

— Chia !

Toute expression avait déserté les yeux de Zafra. Sa voix était neutre mais la menace était réelle. Elle comprit qu’elle ne devait pas aller plus loin. Elle lui répondit d’une voix douce et soumise.

— Mon amour ?

— Je dois aller dire au khan qu’Isparana, son envoyée, revient vers Zamboula en compagnie de celui qui possède l’Œil d’Erlik auquel notre imbécile de maître tient tant. Je vais lui suggérer d’envoyer… une garde d’honneur à leur rencontre afin de les escorter jusqu’à nous.

— Quelle chance il a de t’avoir ! Pourquoi ne le débarrasses-tu pas de Balad ?

— Je lui ai dit que j’y travaille et que Balad est protégé par de puissants sortilèges. À présent, tu dois rester tranquille. Chia, et silencieuse quand je passerai cette porte. Sinon, tu causeras notre ruine à tous les deux.

— Je serai aussi tranquille qu’une petite souris nue, dit-elle en se débarrassant de son dernier voile d’un geste leste.

Elle se vautra sur le sol dans une posture de total abandon. Accroché à une minuscule chaînette en or, un œil de tigre clignait sur son ventre.

Serrant les mâchoires, Zafra franchit la haute porte de bois pour faire son rapport au khan. Quel magnifique animal, pensait le mage, le visage impassible, les yeux durs et secs. Un jour proche, il faudra que je débarrasse le monde de sa présence.


9
La Mort parmi les dunes

Ils étaient six hommes vêtus de robes vertes avec des turbans plus sombres couvrant le bas de leur visage. Leur chef planta son regard fiévreux dans celui de Conan pour lui annoncer qu’ils voulaient Isparana.

— Je ne comprends pas, répondit Conan en réfléchissant à toute allure. Ma sœur n’est pas à vendre.

— Nous ne voulons pas l’acheter, tête de mule ! fit l’homme, tandis que deux de ses acolytes éclataient de rire.

— Oh ! fit Conan. Isparana, ces hommes veulent t’utiliser un moment. Ça ne te dérange pas, n’est-ce pas ? Tu ferais bien de détacher les bêtes.

Il espérait qu’elle comprendrait ce qu’il n’avait pas dit : pour te préparer à fuir sans être gênée.

Les yeux au-dessus du tissu vert sombre glissèrent avec convoitise vers la femme. C’est alors que le bras droit de Conan bougea, plus vif qu’un serpent. Ses doigts se refermèrent sur la garde de son épée et, dans le même mouvement fluide, firent jaillir la lame tel un fouet. Qui cingla les deux yeux féroces.

Au même instant, le Cimmérien éperonna sa monture.

L’inconnu hurla, portant deux mains inutiles à ses orbites sanguinolentes. Deux de ses compagnons crièrent, un troisième jura. Un autre, qui venait à peine de dégainer son sabre, fut heurté si violemment par l’épaule du cheval de Conan qu’il tomba de selle. Son cimeterre s’envola. Aussitôt des armes surgirent aux poings des autres cavaliers tandis qu’Isparana se libérait des chevaux de bât.

L’épée haut au-dessus de sa tête pour gagner de la force, Conan se lança sur celui qui s’était un peu écarté des autres. Cet apprenti violeur possédait des muscles solides sous son ample robe du désert : avec un fracas assourdissant, sa lame rencontra et arrêta celle de Conan.

Celui-ci bloqua un revers tout en frappant violemment du pied la monture de son adversaire. Celle-ci rua. Conan en profita pour sectionner le poignet droit de l’homme déséquilibré. Cependant, derrière le Cimmérien, un des jazikhims, un de ces nomades du désert, menaçait de sa lame le large dos du barbare. Alerté par un étrange gargouillement, Conan enfonça ses talons dans les flancs de son cheval et se pencha sur son encolure. La bête bondit et son cavalier risqua un coup d’œil par-dessus son épaule.

Il lui fut facile de comprendre qu’un homme avait été sur le point de le frapper par-derrière et y aurait réussi sans la dague qui s’était profondément enfoncée dans son bras gauche. Isparana l’avait lancée avec une telle force que seule la poignée restait visible. L’homme, rendu fou de rage et de douleur, en oublia Conan et se précipita vers la femme.

— MERCI, Ispa ! cria Conan. SAUVE-TOI !

Maintenant, trois hommes fondaient sur lui – dont un blessé au bras droit. Conan jeta son cheval au milieu d’eux, évita le coup du plus proche mais fut incapable de le rendre. Du coin de l’œil, il vit qu’Isparana avait échappé à son agresseur et fuyait à toute allure vers le sud.

Comme aucun des nomades ne portait d’arc ou d’arbalète, Conan jugea plus prudent de l’imiter.

Derrière lui, six hommes criaient leur rage et leur frustration. Deux étaient blessés, trois autres indemnes. Avec un hurlement sauvage, ils se lancèrent à sa poursuite tandis que leur chef errait, aveugle, les bras tendus devant lui, en les appelant. Son cheval hennit et suivit les autres.

À présent, huit chevaux galopaient l’un derrière l’autre vers le sud, formant une longue file.

Quatre bêtes oubliées les regardaient fixement. La première hennit, la seconde rua et se lança au galop. Finalement toutes les autres l’imitèrent.

L’homme aux yeux blessés titubait sur leur chemin. Le premier animal parvint à l’éviter. Pas le second ni le troisième qui le piétinèrent. Désormais, douze chevaux couraient dans le désert et l’aveugle avait cessé de crier.

Conan se retourna pour voir ses poursuivants. Leurs grandes robes battues par le vent, ils faisaient tournoyer furieusement leurs sabres au-dessus de leur tête. Se penchant sur la crinière de sa monture pour répartir son poids et diminuer la résistance à l’air de sa massive carcasse, le Cimmérien appela la femme de Zamboula.

Il était stupide de croire qu’elle ralentirait pour se laisser rattraper par lui, pensa Conan. Son cheval supportait un poids nettement inférieur. Mais il aurait préféré qu’elle soit armée. Il aurait souhaité lui passer le long couteau des montagnes qui avait appartenu à Khassek et qui pendait à présent à sa selle.

Pourtant, elle était parvenue à dissimuler une dague sans qu’il s’en aperçoive… et, grâce à cela, lui avait sauvé la vie alors qu’elle aurait pu fuir ; avec son arme. Elle en avait peut-être même une autre, se dit alors Conan, se rendant compte qu’il n’avait jamais vérifié ses bottes. Son corps et ses autres vêtements n’avaient plus aucun secret pour lui.

— Hé, arrête ça ! s’exclama-t-il, tandis que sa jument bondissait par-dessus une vague de sable et atterrissait avec une telle violence que ses dents claquèrent.

La crinière de la bête volait et piquait le visage de Conan. Ses habits flottaient autour de lui. Il ne regardait plus derrière lui. À l’allure où il allait, ses poursuivants ne pouvaient le rattraper. Pour l’instant, il n’avait qu’à continuer à fuir…

Jusqu’à quand ?

Tête de Fer – que montait Isparana – et la jument tiendraient une heure, peut-être plus, mais finiraient bien par ralentir. Ils étaient sûrement moins frais que les montures des jazikhims qui devaient camper dans les parages. Alors, Conan et Isparana devraient les affronter ou bien être taillés en pièces par-derrière. Si seulement il pouvait trouver un tertre au sommet duquel il n’aurait aucun mal à repousser cinq adversaires.

Se mordant les lèvres, Conan fouilla les alentours du regard. Il ne vit que du sable et des dunes abordables par plusieurs côtés.

La jument gravissait à présent l’une d’elles. Tendu, Conan jeta un coup d’œil derrière lui au moment où il franchissait le sommet. Les cinq poursuivants n’avaient pas encore atteint le bas de la colline de sable. L’un d’entre eux avait du mal à tenir en selle : celui dont il avait tranché le poignet commençait à faiblir en raison du sang qu’il perdait.

Plus bas, de l’autre côté, Isparana allait aborder une autre dune bien plus haute. Pour économiser sa monture, elle la dirigea sagement de façon à lui faire gravir la pente en biais. Alors, Conan prit une décision de barbare.

Sa jument bondissait déjà dans la descente et elle rechigna quand il tira violemment sur les rênes. Elle n’avait aucune envie de grimper à nouveau. Ses sabots glissèrent sur le sable mou mais Conan tint bon et, se penchant à gauche, il l’obligea à décrire un arc de cercle. Contre son gré, se cabrant, la jument escalada à nouveau la dune. Conan faillit perdre l’équilibre et se retint de justesse grâce à la formidable puissance de ses cuisses.

Puis…

Puis, la bête franchit une deuxième fois le sommet de la dune et, sans un bruit, Conan planta ses talons dans ses flancs.

Lâchant un hennissement outragé, la pauvre bête plongea dans la descente.

Pas question de fuir pour être finalement rattrapé, avait pensé Conan. Revenir sur ses pas pendant que ses ennemis ne pouvaient le voir et fondre sur eux tandis qu’ils avaient le désavantage de monter allait sûrement lui permettre de réduire leur nombre par une attaque totalement inattendue.

Un homme seul à l’assaut de cinq brigands.

— Par Yog ! brailla l’un d’eux, ou quelque chose d’approchant.

Il avait enfin vu leur proie débouler vers eux avec la fureur d’une avalanche. Ses compagnons levèrent la tête à leur tour. Des yeux et des bouches s’arrondirent.

La stupéfaction les fit arrêter leur monture. L’un d’entre eux entama un demi-tour. Même contre cet unique agresseur, celui-là cherchait instinctivement à fuir.

Bondissant et glissant, gardant son équilibre uniquement grâce à sa vitesse, la jument de Conan dévalait la pente, plongeait comme un aigle. Son maître la guida dans l’intervalle qui s’était créé entre les quatre et le jazikh qui essayait de se sauver. Cet homme se trouvait à la droite du barbare.

Le Cimmérien sentit la pointe d’une épée lui griffer la joue tandis qu’il plantait sa lame dans la jambe du nomade qui lui faisait face. Dans le même temps, il tira les rênes de la jument vers la gauche.

Comme il l’avait espéré, le flanc de sa monture obliqua violemment vers la droite et heurta l’autre bête. Celle-ci, handicapée par la pente, perdit l’équilibre sous le choc. Elle glissa, griffa le sable de ses sabots et s’effondra. Son cavalier, une dague dans le bras, tomba avec elle. Le fait que sa jambe se brisât dans sa chute n’eut plus aucune importance car l’animal l’écrasa de tout son poids.

La jument de Conan, familière du désert, parvint à rester sur ses jambes tout en poursuivant sa folle descente. Le bras gauche de Conan accentua sa pression pour l’obliger à décrire un nouvel arc de cercle vers le sommet de la dune. Il n’avait plus aucun égard pour un animal qui devait à présent avoir tout le côté gauche de la mâchoire broyé par les rênes. Sa bave éclaboussait la jambe de Conan.

Quand sa monture haletante entama enfin une nouvelle ascension, Conan s’autorisa à constater les dégâts provoqués par son attaque surprise.

Terrifié, un cheval sans cavalier roulait les quatre fers en l’air dans le sable. Des deux hommes à terre, un seul bougeait encore. Les trois autres, choqués, fixaient le Cimmérien. Leur chef avait été rendu aveugle en un éclair ; l’un d’eux avait reçu une dague sous l’épaule avant de se faire écraser par son propre cheval ; un troisième gisait à terre, tenant à deux mains sa cuisse profondément entaillée. Six nomades avaient voulu dépouiller un homme et violer une femme. Il n’en restait plus que trois en selle dont l’un avait le poignet droit sectionné. Il avait du mal à tenir sur sa monture et sa robe était trempée de sang.

— Venez, chacals ! rugit Conan. Retrouvez-moi là-haut que je vous achève comme des roquets ! Vous avez déjà perdu la moitié des vôtres et je n’ai même pas une égratignure !

Du sang perlait de sa joue tandis qu’il les défiait avec tant d’arrogance mais, pour Conan, cette blessure n’en était pas une. Et sa jument en nage, à bout de souffle, continuait à le hisser vers le sommet.

Les trois jazikhims échangèrent un regard, contemplèrent leurs camarades, mort et blessé, puis Conan, avant de se dévisager à nouveau.

— Vengeance ! hurla l’un d’entre eux qui, brandissant son sabre, lança sa monture en avant.

Crom, pensa Conan, ils auraient abandonné sans cette grande gueule.

Désormais, Isparana possédait une belle avance. Le bilan de cette action insensée était mitigé : il avait réduit le nombre de leurs poursuivants… et épuisé sa jument. Ses trois ennemis gravissaient la dune selon un axe parallèle au sien. Il décida d’escalader la seconde dune et d’y effectuer la même manœuvre.

À cet instant, des hurlements et des cris derrière lui attirèrent son attention ainsi que celle de ses poursuivants. Tous se retournèrent pour voir une troupe de sept cavaliers lancés à leurs trousses au galop… et tous portaient des foulards vert sombre et des robes d’une teinte plus claire.

J’aurais dû continuer à fuir, songea Conan.

Bon, nous y voilà. La mort. Eh bien, je fuirai et je me battrai. Ils ne m’auront pas facilement… que je sois damné si je les laisse me prendre vivant. Pour qu’ils s’amusent à me torturer à mort ! Non, je fuirai aussi longtemps que possible et ensuite je verrai combien de ces chacals qui n’ont pas connu leur mère j’emmènerai avec moi en Enfer !

La jument dépassa le sommet de la dune et entama la descente en glissant. Conan la laissa faire à son propre rythme, lâchant les rênes, lui accordant ainsi un bref répit.

— Sors-moi de là, maugréa-t-il, et je te donnerai un nom dont tu seras fière !

Il n’avait pas besoin de surveiller ses ennemis. À moins de dix mètres, ils dévalaient la pente en oblique vers lui. Le dernier des trois gardait son bras droit sous sa robe et s’agrippait à sa selle avec sa main gauche.

Devant, Isparana parvenait à peine au sommet de la deuxième dune qui leur bouchait la vue vers le sud.

Mais pourquoi s’arrêtait-elle ?

La jument atteignit le ravin qui séparait les deux collines de sable. À nouveau, Conan força l’animal contre sa volonté. La bête rua, piaffa et, avec des forces déclinantes, s’engagea à regret sur la deuxième pente. Conan la fit grimper en biais de façon que ce soit plus facile pour elle et en prenant la direction opposée à celle d’Isparana.

Ses poursuivants approchaient, hurlant de plus belle. Eux aussi avaient aperçu leurs renforts et tenaient visiblement à sauver la face en achevant le cavalier solitaire.

Conan raffermit sa prise sur les rênes, prêt maintenant à les affronter. Il n’avait plus le choix et ainsi Isparana se verrait accorder un délai supplémentaire.

C’est alors que de nouveaux cris retentirent au-dessus de lui. Il leva les yeux.

Isparana était toujours immobile au sommet de la crête tandis que, tout autour d’elle, surgissaient des chameaux lancés à toute allure. Chacun était monté par un homme portant un keffieh et un burnous blancs. Ces inconnus vociféraient en brandissant leurs sabres. Leurs disgracieuses montures dévalèrent la dune sur leurs énormes pattes faites pour ce terrain. Le sable volait en pâles nuages jaunes. Des selles oscillaient dangereusement au sommet de ces bosses ridicules.

Aussitôt, s’élevèrent des cris de consternation parmi les poursuivants de Conan. Ils l’oublièrent pour faire volte-face et battre en retraite. En face, sur la dune opposée, arrivaient leurs sept compagnons traînant les quatre chevaux de bât du Cimmérien. Un laid sourire tordit les traits du barbare quand l’un des trois fut désarçonné. Celui dont il avait tranché le poignet succombait enfin, épuisé par la poursuite et vidé de son sang.

Les chameaux dépassèrent Conan à une allure vertigineuse tandis que leurs maîtres ne lui accordaient même pas un regard.

Les deux derniers jazikhims qui l’avaient pourchassé furent taillés en pièces avant d’avoir atteint le ravin. Une dizaine de chameliers abordaient déjà l’autre dune en hurlant de plus belle. Ces gens du désert étaient bien bruyants, songea Conan, quand ils étaient au combat. Puis il se souvint des vociférations des Cimmériens au siège de Venarium et chassa cette pensée.

Les cavaliers en robe verte criaient eux aussi et… fuyaient. Six se dirigèrent vers l’ouest tandis que le septième, se croyant plus malin, agrippa la longe des quatre chevaux de Conan et s’orienta vers l’est.

Avec un ricanement, Conan lança la jument fourbue à sa poursuite. Quatre chameliers l’imitèrent tandis que dix autres obliquaient vers l’ouest. Ces hommes en blanc devaient être de piètres combattants, car à six contre dix les autres leur firent face.

Le jazikh solitaire, voyant qu’il était pris en chasse, abandonna les chevaux de bât qui s’immobilisèrent, affolés, quand quatre chameaux les dépassèrent au galop. Aussitôt, Conan ralentit la course de sa jument et lui fit tourner bride pour ramasser la longe de ses animaux. C’est alors que retentit le cri d’agonie de celui qui avait voulu le voler.

Pour la première fois depuis bien longtemps, il permit un repos à sa jument. La pauvre bête était en nage. Une écume blanchâtre lui maculait les naseaux. Elle haletait. Reconnaissant, Conan lui caressa l’encolure. À présent qu’ils étaient immobiles, le barbare suffoquait de chaleur… pourtant il se jura de ne plus jamais voyager sans porter l’excellente cotte de mailles qu’il avait acquise à Shadizar en échange d’une pierre de Khauran !

Quatre hommes juchés sur des chameaux l’encerclèrent. Épongeant d’une main la sueur qui lui coulait dans les yeux, Conan prit vivement la parole.

— Vous êtes mieux que bienvenus, faucons du désert ! les salua-t-il en turanien, en priant Crom et tous les dieux pour qu’ils connaissent cette langue.

Tous quatre portaient de courtes barbes épaisses et sombres et le cercle de khôl noir qui entourait leurs yeux accentuait la férocité de leur regard.

— Ces bêtes nous appartiennent, à ma femme et à moi, ajouta-t-il avec un geste en direction d’Isparana qui attendait toujours au sommet de la dune. Ces chiens en robe verte étaient plus nombreux que nous mais nous en avons abattu quatre avant de fuir. Leur chef doit se trouver à quelques lieues vers le nord. Je lui ai crevé les yeux.

Un homme au nez busqué et à la barbe bouclée, un peu plus âgé que le barbare, toisa Conan du haut de son chameau.

— Qui es-tu ? Où vas-tu ? Pourquoi cette femme est-elle sans armes ?

— Regardez ses yeux ! souffla un autre avec une excitation qu’il ne parvenait à dissimuler.

— Je suis Conan, un Cimmérien, répondit le possesseur de ces yeux bleus inconnus dans ce désert austral. Nous allons à Zamboula. C’est là sa demeure. Là-bas gît un homme que j’ai désarçonné. Il a été écrasé par son cheval.

Il ne voulait pas leur laisser tout le crédit de cette tuerie ni qu’ils pensent qu’il était sans défense.

— Il est près d’un autre dont j’ai tranché la jambe. La dague de ma femme est plantée dans l’épaule du premier. Quant à son épée…

Il secoua la tête et mentit aisément.

— Elle se trouve quelques lieues en arrière. Elle l’a perdue au contact de ces brigands. Sont-ils vos ennemis ?

— Pfui ! ils sont les ennemis de tout le monde !

Les quatre tournèrent alors leurs regards vers l’ouest où les bruits du combat déclinaient rapidement. D’ici peu, il ne resterait plus grand-chose des six hommes en vert. Contrairement à ce que Conan avait cru tout d’abord, les nouveaux venus étaient de redoutables guerriers.

L’homme à la barbe bouclée considéra à nouveau le Cimmérien qui observa alors une petite cicatrice très nette en forme de V sur son front.

— Vous deux, vous voyagez seuls ? Je n’ai jamais entendu parler de la… Cimmérie ?

— La Cimmérie est une nation très lointaine, vers le nord, bien au-delà du royaume de Zamora, répondit Conan en se demandant si ces hommes des tribus du désert connaissaient Zamora. Oui, nous sommes seuls. Nous étions quatre mais deux de nos compagnons ont été tués, il y a bien longtemps. Ces deux chevaux leur appartenaient, ainsi que ces armes. Elle est très pressée d’atteindre Zamboula. Êtes-vous de Zamboula ?

— Non. Ces paquets contiennent-ils aussi les oreilles de ceux qui ont tué vos amis ?

Conan secoua la tête.

— Euh… nous ne prenons pas les oreilles.

Les quatre hommes échangèrent un regard avant de s’esclaffer. L’un d’eux tendit sa main sombre vers Conan, paume vers le ciel, pour lui montrer son trophée sanglant : une paire d’oreilles fraîchement coupées.

— Nous, oui.

— Oh. Eh bien, je vous accorde bien volontiers celles de ceux que j’ai tués… à moins que cela ne soit pas honorable, ajouta-t-il promptement en les voyant se raidir.

Deux autres guerriers portaient la même cicatrice en forme de V juste au-dessus de l’œil droit vers le nez. Pour le quatrième, Conan ne pouvait rien dire car son keffieh lui tombait trop bas sur le front.

— Ce ne serait pas honorable. Elles sont à toi.

— Hum. Eh bien, comme mon peuple ne prend pas les oreilles, peut-être que votre chef les acceptera en présent. (Visiblement, cette offre ne les transcendait pas de joie.) Vous n’êtes donc pas de Zamboula ?

— Non.

— Citoyens de l’Empire de Turan ?

— Non.

— Nous sommes bien… hum… à l’intérieur des frontières de l’Empire ?

Le barbu haussa les épaules.

— Nous ne reconnaissons pas la suzeraineté de Turan.

Conan eut la vague impression que les ennuis n’allaient pas tarder.
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Les Shankis

L’immense Porte de l’Aigle s’ouvrit en grand. Une longue file de cavaliers quitta Zamboula. Sous le regard des sentinelles, vingt hommes au casque en forme d’oignon lancèrent leurs montures au trot. De chaque casque pendait un petit filet de mailles de fer qui flottait sur leurs épaules et étincelait comme la peau d’un serpent dans le soleil du matin. Trois fils de bronze servaient d’ourlet décoratif à ce métal tressé. Vingt soldats, vingt solides cavaliers de l’Empire de Turan, filaient vers le nord. Leur mission était sans danger et ils ne portaient pas d’autre armure.

Leurs larges pantalons blancs disparaissaient dans des bottes de cuir marron et écarlate. Chaque homme était vêtu d’une tunique noire rayée de rouge qui lui tombait aux genoux et sur laquelle un pourpoint blanc sans manches arborait le blason d’or de Turan. Dix étaient munis d’une épée et dix autres avaient accroché à leur selle une longue hache au tranchoir en forme de demi-lune. Six possédaient une arbalète et tous un cheval de rechange portant eau et nourriture. Au pommeau de chaque selle était accroché un petit cor.

Ils se dirigèrent vers le nord et, au bout du cinquième jour de marche, s’étirèrent en une très longue file, chacun se plaçant de façon à rester à portée de vue de son prédécesseur. D’une manière ou d’une autre, Akter Khan avait appris qu’un étranger et une femme approchaient de Zamboula, après avoir traversé les steppes septentrionales et le désert. Il avait envoyé vingt soldats à leur rencontre dont aucun ne savait pourquoi ces deux pèlerins revêtaient une telle importance pour le khan. Oui, c’est ce qu’ils étaient : des soldats ; ils n’avaient pas à comprendre mais à obéir. Et à agir. Ils serviraient d’escorte. Les pèlerins devaient être aidés, guidés et poliment traités… sauf dans le cas où ils émettraient le désir de se rendre ailleurs qu’à Zamboula. Dans ce cas, ils devaient être convaincus de gagner la cité.

S’ils persistaient dans leur intention, ils devaient – ainsi que toutes leurs possessions sans la moindre exception – être ramenés au khan à n’importe quel prix. Morts ou vifs.

Le soleil cognait, le désert chatoyait et vingt cavaliers chevauchaient vers le nord. Derrière eux, à Zamboula, un jeune mage scrutait son miroir pour surveiller l’approche des deux voyageurs et faisait son rapport trois fois par jour à son maître. Il ne se contentait pas de cela : il complotait dans l’ombre et il n’était pas le seul. Balad le rebelle et ses partisans fomentaient une révolte tandis que Zamboula la vicieuse scintillait comme la parure d’une putain.

 

Conan s’était trompé : les ennuis n’arrivèrent pas. Au contraire.

Isparana et lui étaient les invités d’une petite communauté du désert, les Shankis, dont l’antique religion leur imposait de monter à dos de chameau, d’éviter tout contact avec les chevaux et de marquer chaque enfant du V rituel sur le front : au-dessus de l’œil droit pour les garçons, du gauche pour les filles.

En arrivant à l’oasis, la petite troupe était composée entre autres de dix-huit chevaux : ceux de Conan et de ses « amis », plus tous ceux dérobés aux Yoggites – tel était le nom que donnaient les Shankis aux hommes à la robe verte. Une bête avait été blessée au cours du bref combat. Les Shankis l’avaient achevée et abandonnée aux charognards de poils, de plumes ou d’écailles. Les Shankis se refusaient à monter à cheval, ne se servaient pas de sa peau et ne mangeaient pas sa chair.

Le soleil était bas et le ciel une mer de sang, de topaze et de grenat quand ils pénétrèrent dans l’oasis qui servait de village aux Shankis. Ici, les palmiers s’élevaient à des hauteurs inhabituelles et laissaient pendre leurs larges feuilles au-dessus des tentes. Ici, les hommes portaient une tunique blanche à manches longues sur une culotte bouffante jaune, orange, rouge ou de ce beau marron obtenu grâce à l’urine de chameau. Leurs femmes étaient seulement vêtues de jupes écarlates qui enserraient leurs jambes. Par contre, celles qui étaient mariées ne montraient pas leur visage.

On avait appris aux visiteurs que les Shankis occupaient cette oasis depuis des « centaines d’années ». Pourtant, les seuls bâtiments en dur étaient des entrepôts de boue séchée : silos à grains et à fumier. Les Shankis vivaient dans des tentes suivant l’antique tradition de leurs ancêtres nomades et ils préservaient les coutumes d’un peuple guerrier. Ici, vivaient pas moins de cinq cents personnes – l’oasis était leur foyer et la population strictement contrôlée – sous l’autorité d’un homme répondant au titre de khan.

C’était le propre fils d’Akhimen Khan, Hajimen, qui avait conduit l’attaque des Shankis contre leurs éternels ennemis, les Yoggites. Akhimen avait à peine quarante ans, son fils près de vingt-quatre et sa sœur aînée faisait partie du harem personnel du Khan Suprême lui-même à Aghrapur. Cadeau d’Akhimen. Les Shankis vivaient à l’intérieur des frontières de l’Empire de Turan mais n’en étaient pas des sujets. Ils patrouillaient les lisières de ce désert du bout du monde, servant à l’occasion d’escorte aux caravanes. En échange, le Roi-Empereur de Turan à Aghrapur leur permettait d’échapper au contrôle militaire et aux taxes.

Conan remarqua qu’Akhimen et son fils portaient tous les deux brodée sur leur tunique une étoile noire à cinq branches.

L’épouse d’Hajimen, sans visage, entièrement vêtue d’écarlate, portant opales, grenats et bijoux d’argent, emmena Isparana pour l’aider dans sa toilette tandis qu’Akhimen emmenait Conan dans sa propre tente. Le chef des Shankis arborait une extraordinaire moustache : graissée et huilée au point de reluire, elle se retroussait sur sa joue en deux boucles prodigieuses qui lui frôlaient les paupières inférieures. La face du Shanki avait été creusée et ridée par le vent et le sable. Quarante années de désert lui donnaient l’apparence d’un homme de soixante ans. Son unique bague était incrustée d’un grand grenat et une opale sphérique pendait à son cou, maintenue par une lanière en poils de chameau tressés.

— Conan de Cimmérie est le bienvenu parmi les Shankis. Nous allons mettre vos chevaux à l’abri.

— Que font les Shankis des chevaux qu’ils capturent, Akhimen Khan ?

— Les Shankis les troquent à Zamboula, répondit l’homme avec une ineffable courtoisie, contre de bons chameaux ou les quelques objets dont nous pouvons avoir besoin. Ceux de Zamboula aiment les chevaux ainsi que les opales que mon peuple sculpte en forme de chameau, d’étoile ou bien en boule parfaitement lisse et ronde.

— J’ai remarqué beaucoup d’opales parmi les Shankis et toutes étaient magnifiques. Vous êtes des artistes. Les Shankis ont capturé huit chevaux aujourd’hui et moi cinq.

Akhimen inclina la tête. Les gens s’écartaient respectueusement sur leur passage tandis qu’ils se dirigeaient vers la tente et dévisageaient avec curiosité le colosse aux yeux de ciel. Les Shankis étaient un peuple de petite taille.

— Nous respectons le droit de Conan de réclamer les chevaux qu’il a gagnés. Quoi qu’il en soit, j’ai écouté mon fils, et j’approuve cette décision : huit nous reviennent et cinq sont à Conan par la loi du combat. Hé ! toi ! remplis la chope de cet homme !

Car, à peine était-il descendu de cheval, Conan s’était vu confier une grande coupe shanki en terre et sable cuits. Tandis que le jeune guerrier choisi s’acquittait de cet honneur, Conan reprit la parole :

— Je supplie le khan des Shankis de choisir trois de mes cinq chevaux car sans l’intervention de ses hommes, ma femme et moi aurions rencontré la mort aujourd’hui.

Ils pénétrèrent dans la tente qui était située au centre de l’oasis mais n’était pas plus grande qu’une autre. Le guerrier shanki – Conan lui donnait à peine douze ans – n’entra pas avec eux. À l’intérieur, se trouvaient des tables basses qui ne provenaient sûrement pas de l’artisanat local, à la différence des tapis tissés en poils de chameau et teints dans ces nuances particulières de rouge et de marron qui étaient un secret shanki.

Devant les paroles de son invité, Akhimen inclina à nouveau la tête.

— Les mots et l’offre de Conan sont trop généreux. Comment un puissant guerrier qui a terrassé cinq des six hommes qui l’avaient attaqué aurait-il eu besoin de notre aide ?

Conan imita la courbette de son hôte car il sentait que c’était là le geste attendu parmi ces fiers combattants du désert qui se montraient si courtois chez eux et n’interpellaient jamais directement leur interlocuteur. Il ne nia pas. Tous deux savaient fort bien que le chef shanki avait exagéré.

— Ce n’étaient que des Yoggites, fit Conan, se doutant que cette remarque plairait à cet homme qu’il respectait déjà.

Akhimen fit mine de cracher.

— J’accepterai un cheval comme précieux cadeau de Conan.

Encouragé par ce marchandage à l’envers, Conan affecta une ridicule prodigalité.

— Akhimen me ferait beaucoup de peine s’il n’acceptait pas les cinq.

— Peut-être mon invité n’aura-t-il pas de peine si j’en accepte trois, répondit Akhimen revenant à l’offre initiale. Que Conan choisira.

— Alors, ce sera trois, choisis par le khan.

Même si le rêve de sa vie était de s’enrichir, le Cimmérien ne concevait pas d’y parvenir en accumulant méthodiquement bêtes et biens.

— Je serai très honoré de choisir deux des cinq bêtes de mon invité.

— Je suis certain que le khan fera un bon choix, même s’il ne s’agit là que de chevaux et non de chameaux.

— Je suis satisfait, dit Akhimen Khan.

— Je suis satisfait, fit Conan en écho.

— Remplissons la coupe de notre invité !

Comme ils étaient seuls dans la tente, le khan s’empara d’une outre et s’acquitta lui-même de cette tâche. Conan s’inclina. Puis son hôte, dont la demeure de toile était décorée d’oreilles humaines accrochées à un fil de part et d’autre de l’entrée, se dirigea vers un épais rideau opaque et écarlate. Il claqua des doigts, deux fois.

Deux jeunes filles sveltes à peine nubiles apparurent. On aurait dit deux sœurs. Elles portaient d’énormes boucles d’oreilles en bronze qui leur étiraient les lobes jusqu’aux mâchoires ainsi qu’un bracelet massif, en bronze lui aussi, autour des chevilles. Une lanière en poils de chameau était serrée si fort autour de leur bras gauche qu’elle creusait leur chair. C’étaient leurs uniques vêtements et Conan essaya de ne pas ouvrir de grands yeux tandis qu’elles tombaient à genoux pour se prosterner jusqu’au sol. Malgré leur âge, le Cimmérien eut subitement envie de se trouver avec elles.

Alors, surgit une autre jeune femme. On ne distinguait pas ses formes sous ses multiples voiles rouges ornés d’opales et d’argent. Une petite opale était incrustée dans sa narine gauche percée et sa manche gauche était enveloppée de cuir sombre. Sur sa poitrine, était agrafée l’étoile noire à cinq branches. Ses lèvres étaient peintes en noir, ses yeux soigneusement entourés de khôl, si bien que ses pupilles semblaient énormes. Quant au long bijou d’ivoire qui pendait entre ses cuisses, il était d’un réalisme obscène.

— Ma fille Zulfi, annonça Akhimen Khan.

Tandis que Conan cherchait les mots adéquats dans une telle circonstance, Zulfi couvrit son visage de ses mains et s’inclina très bas. Issu d’un peuple de guerriers et invité parmi cet autre peuple de guerriers, Conan estima qu’il devait rester parfaitement immobile. Si son hôte s’offensait de cette attitude, il s’excuserait et expliquerait qu’il venait d’une contrée très lointaine. Si cela ne suffisait pas, pensa le Cimmérien, la solution à ses problèmes se trouvait, comme toujours, dans le fourreau à sa hanche.

— Zulfi, la fille du khan, est une beauté, sa grâce illumine la tente de son père et rend hommage à la virilité de ses ancêtres, dit-il.

Apparemment, ce compliment alambiqué plut autant à la fille aux lèvres serrées qu’à son géniteur.

Une autre femme apparut à son tour. Elle n’avait pas de visage, ni même de tête car la partie supérieure de son corps était ceinte d’un voile rouge et or qui flottait jusqu’aux disques de métal blanc de la ceinture entourant son ample ventre. Les disques étaient des pièces d’argent et Conan devina que leur poids devait être considérable.

— Ma femme, Aqbi.

Son salut ne fut pas aussi prononcé que celui de sa fille, nota le Cimmérien.

— Je suis honoré et… ravi d’être mis en présence de celle, à la beauté sans doute aveuglante, qui a donné naissance à la superbe Zulfi et au magnifique Hajimen.

Encore quelques discours comme celui-là, songea Conan, et je vomis ma bière.

À nouveau, Aqbi s’inclina. Zulfi et elle allèrent s’asseoir à l’écart avec des gestes fluides qui troublèrent à peine les plis de leurs voiles. Akhimen claqua des doigts. Les deux filles nues rampèrent maladroitement à reculons pour rejoindre les deux femmes.

— Des filles de Yoggites, dit Akhimen en simulant un nouveau crachat.

— Bien sûr, dit Conan, en se demandant combien de temps ces captives resteraient nues… et quand leur bras gauche commencerait à pourrir sous ce garrot permanent.

Le khan se tourna vers ses femmes.

— Zulfi, tu nous serviras, cet invité et moi, ici même, sous la tente. Femme, emmène tes animaux et fais-nous la cuisine.

Les deux « animaux », boitant légèrement en raison des lourds bracelets qui leur prenaient la cheville, précédèrent leur maîtresse à l’extérieur. Zulfi s’approcha des hommes pour inspecter leurs chopes. Toutes deux contenaient encore une bonne dose de l’épaisse bière shanki. Même dans ce désert, on trouvait du grain, se dit Conan, et les hommes parvenaient à fabriquer de la bière ! À moins que les Shankis ne l’achètent à Zamboula.

Le Cimmérien espérait que le khan n’attendait pas de sa part un geste équivalent. Avec sagesse, il avait présenté Isparana comme « sa femme », mais il avait du mal à imaginer cette femme si fière, si habile avec une épée devenir, ne serait-ce que pour quelques minutes, la servante de ce puissant chef de tribu.

— Je voudrais vous demander où se trouve ma femme, Isparana.

— Elle reçoit des vêtements corrects pour une femme, lui apprit Akhimen, et supervisera le dressage de la tente de Conan comme c’est l’usage pour une femme qui chevauche avec son mari.

— Ah…

— Remplis la coupe de cet homme !

Zulfi lui obéit. Dehors, avec ses « animaux », Aqbi préparait le repas : Conan sentait l’odeur de l’ail fondant dans la graisse brûlante.

— Mon invité n’est pas habitué au désert, déclara Akhimen en s’accroupissant avec souplesse sur un tapis avant d’inciter d’un geste Conan à l’imiter.

— Non. Mon pays natal n’a pas de désert et, à cette époque de l’année, il y fait très froid.

Akhimen hocha la tête.

— J’ai entendu parler du froid, annonça-t-il avec solennité, alors que Conan savait pertinemment que les nuits dans le désert pouvaient être glaciales. Et les étranges yeux couleur de ciel de Conan n’ont pas souffert de la brûlure du regard.

— Non.

— Conan a de la chance. C’est une plaie, cette brûlure du regard. Nous portons tous une pierre pour nous en protéger. Et aussi, du khôl autour des yeux, bien sûr. Zulfi, va chercher une pierre à œil pour notre invité.

Zulfi disparut derrière le rideau. Conan entendit son estomac gronder tandis que dehors les odeurs de nourriture se faisaient de plus en plus alléchantes. Du pain à l’ail, sûrement… Bientôt, Zulfi reparut avec un grenat de la taille d’une prune. Il se souvint alors du marchandage à rebours du khan.

Accepte cette pierre énorme, pensa le Cimmérien, et il te crachera dessus comme sur un Yoggite !

— J’accepterai en cadeau une pierre cinquante fois plus petite que ce trésor.

— Ah ! Theba est triste, se lamenta Akhimen. Un invité qui refuse mon présent ! Zulfi, protège notre honneur et va chercher une pierre deux fois moins grosse.

Devant l’étrange conception de l’honneur que se faisaient les Shankis, Conan dut combattre sa convoitise naturelle.

— Je recevrai volontiers un présent du khan, à condition qu’il soit vingt fois moins grand.

Akhimen poussa un soupir déchirant.

— Notre invité ne peut pas refuser une pierre trois fois moins grosse que celle que nous désirions lui offrir. Va la chercher, Zulfi.

— C’est trop d’honneur qui m’est fait, déclara Conan, la gorge serrée à l’idée de se priver d’un si beau joyau. Mon honneur ne me permettra de recevoir des belles mains de la fille du khan qu’une pierre dix fois moins grosse.

— La modestie de notre invité l’honore, fit Akhimen en se giflant violemment le front.

L’espace d’un instant, Conan resta abasourdi en voyant son hôte tirer un poignard courbe de sa large ceinture. Cependant, au moment où le Cimmérien allait se jeter sur lui, Akhimen posa la pointe de sa dague contre son propre cœur.

— Si mon invité, qui m’a offert tant de chevaux, n’accepte pas deux pierres dix fois moins grosses que cette pierre à œil – laquelle en vérité est trop énorme pour être utilisée à cet usage si bien que cette offre me fait honte à présent – je me donne la mort sur-le-champ.

— Que la main du Khan s’arrête, déclara Conan saisi d’une irrépressible envie de rire. Je préférerai m’enterrer vivant dans le désert plutôt que de voir couler une seule goutte de sang du grand Akhimen Khan et d’ainsi apporter l’enfer aux Shankis.

Akhimen lança un drôle de regard au Cimmérien. Conan n’aurait su dire s’il admirait son langage fleuri ou bien s’il regrettait sa « reddition ». Zulfi s’en fut.

— Est-il permis que je m’incline devant la fille du khan à son retour ?

Akhimen parut choqué et Conan sentit que cette fois-ci ce n’était pas de la comédie.

— En quoi ai-je offensé Conan de Cimmérie pour qu’il s’incline devant une femme dans ma propre tente ?

Conan réfléchit rapidement et brandit sa propre dague.

— Que cette lame m’ôte la vie si j’ai offensé Akhimen Khan ! improvisa-t-il. Chez certains peuples, c’est un grand honneur que concède un homme quand il propose de s’incliner devant la fille d’un autre.

— Ah !

Akhimen se gratta la barbe.

— Quel fascinant concept ! Je comprends que Conan ne cherchait qu’à m’honorer. Les peuples sont si différents de par le monde, n’est-ce pas ? Mon invité qui a tant voyagé a dû rencontrer d’étranges coutumes.

— Oui, acquiesça ledit voyageur en rengainant sa dague.

Il se souvenait des paroles de son hôte à propos du froid : J’en ai entendu parler.

— Oui, répéta le Cimmérien. Ainsi, certains élèvent des esclaves parmi eux, ils les persuadent d’accepter leurs dieux et leurs coutumes. Ces esclaves vivent avec leurs maîtres et épousent parfois leurs femmes. Plus tard, leurs enfants deviennent des membres de ces peuples comme les autres.

Akhimen parut soudain avoir envie de vomir.

— Tel n’est sûrement pas l’usage en Cimmérie !

— Oh non ! dit Conan.

Il avait découvert ce qu’il voulait savoir. Pendant des centaines d’années, ce petit groupe de cinq cents personnes avait pratiqué l’endogamie, de façon que le sang des Shankis reste pur. Pour maintenir cette cohésion, leurs coutumes et leurs rites étaient devenus de plus en plus élaborés et structurés, de plus en plus stricts.

Zulfi revint avec les deux grenats, chacun assez grand pour former le pommeau d’une dague. Ils avaient été expertement et, sans nul doute laborieusement, percés afin de recevoir un lacet en poils de chameau. Conan accepta le présent de bonne grâce et veilla à ne pas s’incliner devant la fille d’Akhimen, khan de cinq cents âmes.

— Que Theba accorde à Conan de Cimmérie le regard d’un aigle et le protège de la brûlure des yeux, dit-elle, et son père répéta les mêmes mots.

— Un invité, trop curieux mais nullement animé d’intentions blessantes, peut-il demander pourquoi, seuls parmi les Shankis, le khan et sa famille portent une étoile noire ? Est-ce le signe de la famille du khan ?

— Non, dit Akhimen en baissant les yeux vers le tapis entre ses genoux. Nous sommes en deuil, homme de Cimmérie. Mon peuple vient à peine d’enlever les étoiles noires de la Mort, après un mois. Nous porterons la nôtre une année entière et, à la fin de cette période, nous les coudrons sur la peau de deux esclaves que nous brûlerons.

Conan songea aussitôt aux deux filles nues mais il ne fut pas choqué. Les Shankis étaient des guerriers, les Yoggites leurs ennemis mortels, et les coutumes les coutumes. Conan avait trop fréquenté, à Shadizar ou ailleurs, des temples dédiés à tant de dieux malfaisants où se pratiquaient les rites les plus abominables, certains mêlant êtres humains et animaux. De tout temps, l’homme avait été la plus cruelle des créatures de cette terre.

— Un invité partage le chagrin de son hôte, annonça Conan en fixant lui aussi le tapis. Le khan des Shankis a donc perdu un de ses fils ?

— Non. Une fille. Je l’avais offerte, avec honneur et bonne volonté, au khan de Zamboula. C’était une beauté immaculée dans la fleur de la jeunesse, une rose blanche des sables. Parmi ces gens qui vivent entre des murs, cette fille du désert a dépéri. La nouvelle nous a été annoncée. Le khan de Zamboula nous a envoyé le message qu’elle portait un enfant, un fils sans aucun doute. Il a voulu lui rendre hommage en l’enterrant avec ses propres ancêtres. Nous lui pardonnons ce geste impur car il ne pouvait savoir qu’elle ne souhaitait pas être enfermée dans cette terre. Bien sûr, elle aurait dû être rendue au désert, sa demeure, être brûlée et ses cendres dispersées dans le vent pour se mêler au sable.

— Bien sûr, dit Conan.

— Ces pensées m’attristent, dit Akhimen, et cela est inconvenant lors de la visite d’un invité et d’un guerrier ! « Donne à la douleur le temps réservé à la douleur, nous enseigne Theba, à la joie celui de la joie et que l’invité se sente toujours le bienvenu sous la tente des Shankis. » Zulfi ! Emplis nos coupes !

Akhimen tourna vers Conan des yeux brillants de ferveur.

— Nous allons nous saouler ensemble, homme de Cimmérie !

Et demain, je partirai pour Zamboula avec la tête comme une enclume, songea Conan. Espérons qu’on mangera un peu avant de boire !

Son espoir fut comblé mais le repas de légumes épicés cuits dans la bière et de gros morceaux de pain ronds bourrés d’ail ne calmèrent pas l’appétit de ce mangeur de viande élevé dans les collines glacées de Cimmérie.

Et la cuisine salée d’Aqbi donnait très soif.

— Tu es… tu es belle, dit Conan le lendemain matin à Isparana sans chercher à cacher son étonnement.

Allongé sur le dos, il s’était réveillé pour la trouver assise à ses côtés. Elle avait changé.

Ses sourcils avaient été judicieusement épilés tandis que sa bouche avait été peinte avec ce noir étrange et luisant que portaient les femmes shankis. Ses yeux, agrandis par le khôl, étaient deux puits de lumière noire. Ses ongles avaient été laqués. Elle portait une robe écarlate. Au bout d’une cordelette en poils de chameau, pendait une opale blanche aux reflets roses et verts, dont la lourdeur soulignait la rondeur de ses seins.

Conan se redressa : il n’avait pas le moindre souvenir d’être venu dans cette tente. Il remarqua alors que les orteils d’Isparana avaient été laqués eux aussi. Elle avait vraiment de très jolis pieds.

— Et toi… tu es écœurant, lui répondit-elle sans passion. Ils ont dû te porter ici au milieu de la nuit. Tu étais saoul au point de ne plus savoir ce que tu disais et tu puais la bière et l’ail… et tu pues encore !

Il sourit, se demandant si sa terrible gueule de bois lui permettrait d’exercer une activité quelconque.

— Et tu ne m’as pas poignardé.

— Te poignarder ? Pourquoi l’aurais-je fait ?

— Pourquoi, Ispa ? répéta-t-il en posant une main énorme sur sa hanche. Mais parce que nous sommes rivaux, ennemis à mort, tu ne t’en souviens pas ?

— Je m’en souviens. J’ai aussi lancé une dague qui t’a sauvé la vie, tu t’en souviens ?

— Oui et je t’en suis reconnaissant. Nous voilà donc alliés. Et tu ne m’as même pas fouillé.

Elle lui lança un regard en coin.

— Tu portes ta dague, deux jolis grenats attachés ensemble – un porte-bonheur offert par ces cinglés, je suppose –, une jolie bague dissimulée au fond de ta bourse et cette camelote ridicule autour du cou qui pue l’ail encore plus que toi.

Conan eut un sourire de loup. Il avait eu raison de prendre la précaution de frotter son « amulette » d’argile avec le pain shanki quand il s’était rendu compte qu’il ne tarderait pas à perdre sa lucidité. Elle l’avait bien fouillé.

— Et si tu avais trouvé l’Œil d’Erlik ?

— Je me serais servie de ta dague pour découper une issue dans la toile de cette tente, cher Conan, avant de l’enfoncer sous tes côtes empestant l’ail. À présent, je serais à des lieues d’ici.

— Ah, Ispa, Ispa ! Quel sale caractère ! Eh bien, j’ai eu de la chance que tu ne trouves pas la précieuse amulette de ton khan.

Et il l’attira contre lui.

— Beuark, murmura-t-elle. Tu sens trop mau…

La tête de Conan protesta douloureusement mais le barbare tenait solidement entre ses mains le remède à son mal.
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Des espions à Zamboula

Des torches flambaient, dégageant une fumée huileuse qui léchait les ombres morbides se tordant sur les murs de la fosse. La victime, attachée à une poutre, pendait, les pieds touchant à peine le sol.

L’homme à la capuche noire tira méchamment sur la corde extrêmement mince et solide qui lui liait les poignets au-dessus de la tête. La fille tressauta tandis que ses orteils se tendaient désespérément pour garder le contact avec le sol. Jeune et très blonde, entièrement nue sous ses innombrables plaies, elle gémit d’une voix brisée. Ses mains garrottées étaient blêmes tandis que des filets de sang ruisselaient sur ses bras. Les liens lui avaient scié les poignets. L’homme à la capuche serra encore plus fort.

Un gargouillement étranglé s’échappa de ses lèvres qu’elle ne parvenait plus à refermer tant elles étaient desséchées et boursouflées.

Deux hommes vêtus de robe observaient la scène depuis la plate-forme.

— Monte, dit l’un.

Elle sanglota. Elle savait ce que signifiait cet ordre.

Le bourreau tira sur la corde jusqu’à la soulever complètement. Elle poussa une horrible plainte. Les deux spectateurs gardèrent le silence. Les torches frémirent. L’homme à la capuche se mit à tirer et à lâcher la corde comme s’il sonnait les cloches. Son gros ventre tremblait sous l’effort.

Des cris épuisés s’échappaient du ballot humain tandis que ses côtes semblaient vouloir se frayer un chemin hors de sa cage thoracique. Son corps inerte se mit à tournoyer et à osciller, exagérant encore la tension exercée sur ses articulations et ses tendons. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait plus de larmes : son visage était couvert de croûtes de sang et de sel séchés. Mais elle continuait à pleurer sans larmes.

— Parle !

Elle entendit la voix. Un hoquet lui échappa mais elle ne dit rien.

— Inutile de la fouetter encore. Utilisons les fers brûlants.

— No… non, murmura-t-elle avant de laisser sa tête retomber.

L’homme à la capuche coinça la corde de façon que ses pieds effleurent à peine la terre noircie. De sa ceinture il extirpa un gantelet qu’il enfila en s’approchant d’un brasier, petite chose noire à la gueule ouverte crachant des flammes. Il saisit la poignée en bois d’une tige de fer plate dont l’autre bout était chauffé à blanc. Elle eut le temps de jaunir tandis qu’il revenait sans se presser vers sa victime qui surveillait son approche avec des yeux exorbités. Elle bredouilla un « non » de cette atroce voix brisée. Il leva le fer.

Les deux autres ne dirent pas un mot tandis qu’il appliquait fermement le bout de métal sur un des rares endroits du corps encore intact. Un hurlement insensé et pourtant presque inaudible retentit. Puis, la jeune femme fut secouée de spasmes frénétiques. Les hommes en robe entendirent un petit sifflement. L’odeur de chair brûlée monta jusqu’à eux.

— Arrête.

L’homme à la capuche retira le fer. Les spasmes continuèrent encore quelques secondes avant que la victime ne pende lamentablement tel un sac.

— Parle !

Elle déglutit péniblement, s’étrangla mais ne prononça pas le moindre mot.

— Encore.

Le bourreau esquissa un geste et elle sentit la chaleur du fer qui approchait.

— Arrêtez ! je vais parler.

— Arrête, ordonna l’homme qui portait une épée.

Son acolyte plus jeune n’avait pas d’arme. Un magnifique pendentif en or, orné de perles et de topazes en étoile, brillait sur sa tunique.

— Je t’écoute. Et toi, Baltaj, garde ton fer prêt.

Celui-ci resta auprès de la captive, son instrument de torture brandi comme s’il espérait qu’elle ne parlerait pas. C’était un homme grand et lourd, le plus grand et le plus lourd de Zamboula.

— Tu es une espionne de Balad ?

— Oui.

— Tu es au service de Chia et tu vis ici au palais ce qui te permet de nous espionner, elle et moi, pour le compte de ce traître ?

Elle hésita. Le bourreau leva le brandon.

— Oui, dit-elle, acceptant aussi le qualificatif de « traître ».

— Il te paie ?

— Oui.

— Comment ?

— Mes… mes parents vivent… dans le luxe… ils ignorent pourquoi. Et moi… je… je…

— Parle !

— Quand Balad régnera sur Zamboula, il me donnera les appartements de ma maîtresse et… c’est elle qui me servira.

— Imbécile ! Petite idiote aquilonienne ! Comment peux-tu imaginer que la majestueuse Chia d’Argos, celle que j’appelle la Tigresse… comment peux-tu imaginer qu’elle consente jamais à te servir ? Tu as conclu un marché de dupes et vois où cela t’a menée !

— Bal… Balad… la forcera !

— Oh, bien sûr. Bien sûr ! Il ne se passera pas une journée avant qu’elle ne t’enfonce une lame dans les entrailles, stupide putain d’Aquilonie ! Comment entres-tu en contact avec Balad le traître ?

— Ce… ce n’est pas un traître ! Il veut libérer Zamboula de…

— Baltaj !

Le bourreau réagit immédiatement. Son fer avait maintenant une teinte rougeoyante mais cela suffisait pour sa sale besogne. À nouveau retentit l’étrange hurlement brisé et flotta l’odeur de viande grillée. La fille s’évanouit.

De l’eau et des orties la réveillèrent.

Elle expliqua comment elle rencontrait le garde du palais nommé Khoja et lui communiquait ses messages. C’était lui qui l’avait contactée la première fois et lui avait offert ce joyau qu’ils avaient retrouvé dissimulé dans sa chevelure. Non, elle n’avait aucun message écrit car elle ne savait pas lire. Non, elle n’avait jamais vu Balad lui-même.

— En fait, tu ne sais pas grand-chose, chienne débile ! Dommage pour toi !

— No… ooon…

— Ça suffit. Baltaj, repose ce fer et monte ici.

Un long soupir échappa à la malheureuse, épuisée. Le simple fait de respirer mobilisait ses dernières forces. L’homme à la capuche reposa son morceau de ferraille dans le brasier et gravit les vingt-cinq marches qui menaient à la plate-forme où se trouvaient les deux autres hommes.

— Derrière moi, ordonna son maître.

Baltaj lui obéit sans discuter alors que l’autre homme reculait aussi de façon à laisser Akter Khan seul devant.

— Tue-le, dit le khan.

Cependant, derrière lui, l’autre homme bougeait les lèvres en même temps.

— Oh ! s’exclama le bourreau en reculant encore car, sans que personne ne la touche, l’épée avait jailli du fourreau du khan.

Tel un serpent cherchant sa proie, l’arme hésita une fraction de seconde en l’air avant de plonger dans la fosse avec un sifflement. Elle décrivit un long arc de cercle, comme maniée par un démon volant et invisible avant de s’enfoncer dans la poitrine de la captive… juste à gauche du sternum.

Akter Khan s’esclaffa et se tourna gaiement vers son mage.

— Quelle honte de priver Baltaj d’un si bel objet de torture ! Mais qui pourrait résister à la tentation d’utiliser ton arme merveilleuse, Zafra !

Un mince sourire étira les lèvres du mage.

— Monseigneur aura peut-être la bonté de laisser ce Khoja à Baltaj en guise de… récompense.

Akter Khan acquiesça.

— Qu’il en soit ainsi, Baltaj ! Khoja sera bien vite à toi. Montre-lui… ça !

Il fit un geste vers la fosse où gisait Mitralia, la servante aquiloniennes de Chia la Tigresse.

— Et débrouille-toi pour lui soutirer d’autres noms. Travaille-le bien, Baltaj.

— Oh, mon bon maître sait qu’il peut compter sur moi !

— Oui… comme je sais ce que tu feras dès que nous aurons quitté ce donjon, espèce de hyène lubrique !

Akter ricana :

— Viens, Zafra, royal mage de Zamboula !

— Mon maître désire-t-il que j’aille lui chercher son arme ?

— Baltaj ! retire l’épée de cette truie et rapporte-la-moi !

— Mon… monseigneur…

— N’aie crainte, Baltaj, chien fidèle. Comme toi-même, cette épée n’obéit qu’à son maître. Elle ne te fera aucun mal. À présent, ce n’est plus qu’une arme comme une autre.

Baltaj redescendit l’escalier avec prudence et Akter lança un regard amusé à son mage. Il posa même une main sur son épaule.

— Mon loyal Zafra ! dit-il avec calme. Comme tu m’es précieux ! Et tu avais raison : c’était vraiment une espionne et elle nous a livré un autre traître. Je dois aussi admettre que j’avais peur qu’elle implique ma Tigresse ! Au lieu de cela, la fille la haïssait et la jalousait. Et ce Balad qui voudrait faire de Chia une esclave !

Zafra inclina à peine la tête.

— Je dois dire à mon maître, fit-il avec tout autant de quiétude, que mes soupçons se sont éveillés quand j’ai remarqué sa conduite lors d’une visite à sa maîtresse, la Tigresse. Le Khan, mon maître, se souvient sûrement que le jour où je lui ai offert l’épée, il m’a envoyé, après, Chia la Tigresse.

— Le soir même. Bien sûr que je m’en souviens. Serais-tu en train de me dire que tu l’as… revue depuis ?

Zafra garda les yeux baissés.

— Oui, maître. Je dois le confesser même si c’est bien difficile à faire. Nous avons passé… plusieurs moments ensemble.

Akter éclata de rire et serra à nouveau l’épaule du jeune sorcier.

— L’aimes-tu, Zafra ?

— Non, monseigneur, répondit Zafra avec sincérité.

— Et penses-tu qu’elle t’aime ?

— Non.

— Alors, puisque c’est moi qui te l’ai envoyée pour ta distraction et qui ai donc suscité tout cela, quelle objection puis-je soulever à ce que mon royal mage s’amuse quelques heures avec l’irrésistible Tigresse, hein ? Ah, je te suis très reconnaissant de me l’avoir dit, Zafra… car je connaissais vos rapports depuis quelques semaines. Depuis plus d’un mois, en fait.

La surprise du mage le fit sourire.

— Quoi qu’il en soit, je vais te trouver une femme digne de toi, Sorcier de Zamboula.

— Votre… épée, maître.

— Ah oui, fit Akter Khan en acceptant l’arme des mains du bourreau. Je vois que tu as eu la bonne idée de la nettoyer, Baltaj.

— J’ai rendu son sang à cette chienne, maître. Ça ne l’a pas dérangée.

S’esclaffant lourdement, Akter Khan quitta le donjon, son mage sur les talons. Peu après, deux hommes amenèrent à Baltaj un jeune garde désarmé. Comme il était totalement innocent et connaissait à peine Mitralia, Khoja examina son cadavre avec peu d’émotion. Il avait déjà vu des femmes mortes mais aucune, il est vrai, aussi affreusement mutilée.

 

— Il était vraiment au courant, pour nous, Chia, disait Zafra. Nous sommes tranquilles maintenant. Il m’a été très reconnaissant de lui avoir « confessé » notre amitié.

— Et Mitralia ?

— Morte, la pauvre petite. La potion que je lui avais donnée a parfaitement accompli son œuvre, ainsi que mon sortilège. Elle a avoué être une espionne de Balad et a répété exactement ce que je lui avais ordonné de dire quand j’ai pris possession de son esprit. Elle a aussi dénoncé ce garde que tu m’as indiqué.

— Khoja.

— Oui.

— Tant mieux. Ce porc a eu l’arrogance de me dévisager ouvertement.

Chia soupira et caressa le cou de son amant.

— Mitralia me manquera. Elle aimait mes cheveux et les brossait comme personne ! Maintenant, il va falloir que je trouve quelqu’un d’autre.

Zafra ricana.

— Là, laisse-moi te peigner avec mes doigts. J’imagine que notre Khan choisira lui-même ta prochaine esclave !

— Hum… Au fait, Zafra, Khoja n’a rien à avouer.

— Alors, il n’avouera rien. Baltaj sera impressionné par sa bravoure et sa force de caractère et… il s’énervera. Khoja ne tiendra pas longtemps.

— Ah, Zafra, Zafra, mon amour, tu es un génie.

— C’est indéniable, ma chère. Mais sois désormais extrêmement prudente quand tu transmets tes informations à l’agent de Balad !
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Une escorte pour deux voleurs

Hajimen et dix chameliers shankis accompagneraient Conan et Isparana à Zamboula. La décision d’Akhimen était irrévocable et Conan n’avait aucune raison de s’y soustraire. Il évita de justesse un scandale en empêchant Isparana de réclamer des habits d’homme plus pratiques pour monter. Les robes écarlates des femmes shankis étaient assez volumineuses pour lui permettre de s’asseoir sur la selle, lui fit-il remarquer, et pour ces gens, leurs amis, l’idée d’une femme portant un pantalon constituait une insulte digne d’un barbare.

— Et alors ? Je voyage en compagnie d’un barbare !

— Cela, ils ne le savent pas, Ispa. À présent, mets ta pierre à œil autour du cou et prépare-toi. Inutile d’attendre midi pour partir.

— Conan…

Déjà prêt à quitter la tente, il s’immobilisa.

— J’avais une épée, Conan. Tu me l’as prise. J’avais une dague et je l’ai perdue pour te sauver… Erlik seul sait pourquoi !

Conan lui adressa un regard interrogateur : Ne l’avait-il pas déjà remerciée ?

— Je veux une épée et une dague.

— Avec onze hommes pour te garder, tu n’auras guère besoin d’armes.

— C’est ce qu’a dit le Stygien au Kushite !

Il esquissa un mince sourire.

— Hum… Tu as raison. La première chose que ces nomades m’ont demandée c’est pourquoi tu étais désarmée. À la vérité, nous disposons d’un véritable arsenal ! L’épée et la dague de Khassek, celles de Sarid…

— Et les miennes…

— Et celles de cinq Yoggites, plus quelques autres que Khassek et moi avons… récupérées à Shadizar.

— Et mon épée.

— Oui, et ton ép… Ah ! Attends-moi, Ispa.

Quittant la tente, Conan rejoignit le cheval qui portait ce qu’il appelait leur « arsenal ». À Hajimen, sous les yeux d’Akhimen Khan, il offrit la belle épée abkitanienne de Sarid. Il leur montra aussi, pour satisfaire leur curiosité, l’effroyable coutelas de Khassek, avant de brandir une élégante épée tout en racontant de façon laconique comment il l’avait enlevée à un Dragon du Roi à Shadizar. Les Shankis éclatèrent de rire.

Les hommes du désert parurent apprécier la qualité et la beauté de la dague précieuse à la lame d’argent gravé de Ferhad.

— C’est un présent que je destine à Isparana, mon aimée, annonça Conan à Hajimen qui le raccompagnait vers sa tente. Je veux toujours garder avec moi celle qu’elle a utilisée pour… m’aider contre ces Yoggites.

Aussitôt, le Shanki cracha. Conan l’imita scrupuleusement. Quelle excellente coutume, se dit-il, en se promettant de mentionner souvent les jazikhims à la robe verte afin de pratiquer ce délicieux rituel.

— C’est le geste d’un homme bon, déclara Hajimen. La femme de Conan a de la chance : elle est aimée. J’ai emporté sur mon chameau certains vêtements trop petits pour moi désormais. Je sais que la femme de Conan est une guerrière. Une fois que nous serons assez loin pour que mon père et les autres n’en sachent rien et ne s’en offusquent pas, je proposerai ces vêtements à la femme-guerrière nommée Isparana.

— Akhimen est généreux. Il doit pourtant savoir qu’Isparana apprécie beaucoup la tenue des femmes shankis.

À peu près autant que j’aime les orties, songea-t-il. Ainsi, Hajimen représentait une nouvelle génération plus libérale. Dommage ! Les Shankis allaient changer sous son règne.

— Je suis désolé que nous n’ayons pas d’habits assez grands pour notre invité, reprit Hajimen, en dehors du keffieh et de cette djellaba que nous lui offrons avec plaisir.

— Ces vêtements sont mieux qu’une deuxième peau, fit Conan avec bonne humeur alors qu’en réalité il suffoquait.

Sous ladite djellaba, il portait la cotte de mailles acquise deux mois plus tôt et qui n’avait pas encore connu le sang. Les Shankis ne portant pas d’armure, le Cimmérien l’avait dissimulée sous une tunique qui commençait déjà à s’effilocher sérieusement ; aucun tissu ne résistait à une cotte de mailles. Mais si la récompense qui l’attendait à Zamboula était aussi belle que prévu, il pourrait alors s’offrir le luxe d’une tunique de soie brodée s’il le désirait !

Quant à la culotte bouffante des Shankis, elle était bien trop courte, lui arrivant à peine aux genoux. Il n’en avait cure. Ses bottes lui couvraient les mollets.

— Quand j’aurai donné ces armes à Isparana, annonça-t-il, nous serons prêts à partir en compagnie des Shankis.

— Nos chameaux s’agenouillent déjà devant Conan de Cimmérie.

— Appelle-moi Conan.

— C’est ce que je viens de faire, invité de mon peuple.

Conan fit volte-face avec une grimace amusée. Il rejoignit Isparana sous la tente. Le visage fermé, elle bouclait sa ceinture de façon que son épée se trouve à sa gauche. Il la lui tendit, mais elle montra le petit fourreau vide sur son côté droit.

— Et ma dague ? Tu l’as bien retirée de ce Yoggite, non ?

Hilare, Conan cracha à la façon shanki.

— Oui et ça n’a pas été facile. Dans sa chute, il était tombé dessus et la lame lui avait traversé tout le bras pour se ficher dans sa poitrine. Je veux la garder en souvenir. En souvenir de notre première rencontre, Ispy…

— Ispa, je peux encore le tolérer. Mais pas Ispy !

— … Deux voleurs, poursuivait-il, face à face dans ce maudit palais d’Hisarr Zul. Qui aurait pu croire qu’un jour tu me sauverais la vie !

— Je ne savais pas ce que je faisais !

— Comme le jour où ces Khawarizmis nous ont pris ? J’avais terrassé plusieurs de ces chiens d’esclavagistes et assuré notre fuite quand tu m’as fait tomber de selle.

Dans son ample voile rouge, les yeux d’Isparana semblaient immenses. Elle secoua la tête.

— Non, au contraire, ce jour-là, je savais ce que je faisais ! Tu m’avais enlevé mes chameaux et toutes mes provisions. Je veux ma dague maintenant, voleur barbare !

— La veille, je t’avais aussi dérobé l’Œil d’Erlik durant ton sommeil.

— Chien ! Porc gonflé de fiente !

— Ah, j’ai craint un moment que tu n’aies renoncé à ces tendres mots qui font honneur à ta bouche si suave, Ispa.

— Tu m’avais regardée tandis que je me déshabillais et que je me baignais dans cette oasis ! Et cette cicatrice ne s’effacera jamais de ma hanche, fétide vipère barbare !

Conan lui avait délibérément rappelé ces moments pour tester sa réaction. Elle n’avait ni crié ni dégainé son épée.

— Cela, je le regrette, Isparana… J’ignorais que cela arriverait. Je suis mille fois soulagé que tu aies porté cette amulette dans ta bourse plutôt qu’autour du cou quand elle a fondu par la faute de ce maudit Hisarr. Abîmer une si belle poitrine aurait été un crime.

— Ma poitrine te plaît, hein, cochon châtré et lubrique ?

— Oh oui, je l’adore, Ispa. Et je ne t’ai pas touchée cette nuit-là à l’oasis.

— Pourquoi ne l’as-tu pas fait, Conan ? Depuis, tu as souvent répété que tu me trouvais irrésistible. J’étais endormie et tu m’observais. Tu aurais pu…

— Je ne suis pas un violeur, Isparana, fit lentement Conan.

Elle le fixa, mi-consternée, mi-folle de rage.

— Menteur puant ! Il y a à peine quelques jours…

— C’était il y a deux semaines et ce n’était pas un viol, affirma Conan en la regardant droit dans les yeux.

Isparana détourna le regard, admettant ainsi silencieusement qu’il disait la vérité. Conan reprit la parole.

— Ce jour-là, tu as essayé de me tuer. Et, par ta faute, Sarid et Khassek sont morts. Khassek était quelqu’un de bien, Ispa.

— Peut-être… mais pas Sarid, bien que je regrette à présent de l’avoir utilisé, comme je regrette sa mort. Je regrette aussi que, par ma faute, il ait tué ton ami irani.

— Pourtant, si tu n’avais pas séduit et utilisé Sarid…

— Je n’ai pas eu à le « séduire », Conan !

— Si tu n’avais pas utilisé Sarid, tu ne serais pas revenue vers le nord et nous ne nous serions jamais revus. Nous n’aurions jamais uni nos forces, Ispa. Ou bien dois-je t’appeler Dame Kiliya ?

Elle grimaça. C’était le nom qu’il lui avait donné le jour où les Khawarizmis les avaient faits prisonniers. Mais ceux-ci n’avaient pas cru qu’elle était vraiment Dame Kiliya, parente du Roi de Samara, comme l’affirmait Conan. Il avait donc dû s’occuper de trois ou quatre de leurs agresseurs… après quoi, elle l’avait assommé et s’était enfuie. Malheureusement, d’autres Khawarizmis avaient surgi et l’avaient rattrapée. Conan et elle avaient passé quelques jours dans leur cargaison d’esclaves.

— Y a-t-il eu une Kiliya, Conan ?

— C’était une fille d’Arenjun, dit Conan, en se souvenant comment cette teigne avait essayé de le faire assassiner après qu’il l’eut comblée de boissons et de plaisirs. Rien qu’une fille, Ispa. Pas une femme comme toi.

Isparana n’était pas du genre à minauder, pourtant ce fut d’une voix douce et avec une étonnante gentillesse qu’elle répondit.

— Il y a eu beaucoup de filles, n’est-ce pas… et de femmes ?

— Un certain nombre, fit Conan en haussant les épaules. Comme il y a eu beaucoup d’hommes pour toi.

— Quelques-uns, dit-elle, imitant son geste désinvolte.

Elle songea aux médiocres exploits amoureux de Sarid.

— Tu essaies de me faire admettre que tu es un amant passable et que je ne tiens plus à te voir découpé en morceaux à donner aux chiens. Tes frères de race, misérable bâtard.

— Et toi, tu cherches à me tourner la tête avec tes jolis mots, mon amour. Non, je n’essaie pas de te faire dire quoi que ce soit.

Il produisit alors la dague qu’il avait cachée jusque-là dans son dos : celle de Ferhad, l’agent du roi à Shadizar.

— Tiens, voilà ta dague, belle dame.

— Ce n’est pas ma… Conan ! Ce sont des… des joyaux. Voilà un rubis ! et deux saphirs ! Et celle-là… c’est incroyable ! On dirait une émeraude !

— C’en est une. Et c’est bien de l’argent sur la lame. À mon avis, ça doit l’affaiblir. Je doute que ce joli bibelot soit une arme de valeur, Ispa.

Il semblait soudain très mal à l’aise.

— Tu pourras toujours la revendre. Tu auras sûrement de quoi te payer une véritable collection de bonnes et belles lames bien solides. Et aussi quelques jolis vêtements, dès que nous serons à Zamboula.

Elle contemplait le couteau qu’elle tournait et retournait entre ses mains.

— Oh… et cette pierre est une améthyste ! murmura-t-elle.

Elle releva les yeux. Pendant un instant, Conan crut que c’était la cupidité qui les faisait autant briller avant de se rendre compte qu’ils étaient voilés de larmes. Isparana ? Des larmes ? Sa main était crispée sur le pommeau de la dague.

— Je ne vendrai jamais ce cadeau, Conan. Comment peux-tu imaginer que je ferais une chose pareille ? C’est ton cadeau !

Il déglutit avec peine. Il avait plus ou moins l’impression qu’on venait de le pendre par les pouces.

— Euh… après tout, je l’ai volée.

Elle lui sourit.

— Oh, Conan ! Mais c’est la seule façon pour que des gens comme nous obtiennent jamais quoi que ce soit. Karamek et moi étions des voleurs à Zamboula, tu le savais ? Nous avons été pris et Akter Khan nous a proposé un marché. Nous récupérions l’Œil d’Erlik qu’Hisarr Zul avait dérobé et en échange, non seulement il nous promettait de ne pas nous trancher les poignets – c’est la punition pour les voleurs à Zamboula – mais aussi de nous accorder un pardon total. Il ne nous dénoncerait pas à l’Empire de Turan qui a des agents partout. Et, en plus, il nous garantissait à notre retour à Zamboula une telle récompense que nous n’aurions plus jamais besoin de voler. Tu comprends ?

— C’est bien toi, admit Conan, qui as enlevé cette amulette à Hisarr, pas moi. Moi, j’ai été fait prisonnier !

Elle éclata de rire et, soudain, se jeta dans ses bras.

— Oh, Conan, jamais je n’aurais pu croire que tu m’aurais acheté un cadeau, mon amour.

— Je préfère que tu m’appelles cochon de barbare, ou chien puant ou même… porc empli de fiente, fit-il, mal à l’aise. Ces noms-là, dans ta bouche, j’y suis habitué.

Se pressant toujours avec douceur contre lui, elle murmura :

— Conan…

Il se libéra et gagna la sortie de la tente.

— Viens, Isparana. Notre escorte nous attend. Ainsi que le Khan de Zamboula… et une récompense telle que nous n’aurons plus jamais besoin de voler. Et, après tout ça… la plus belle chambre de la plus belle auberge de Zamboula ?

— Oui ! s’écria-t-elle, les yeux brillants. La meilleure ! L’Auberge Royale de Turan, pour Seigneur Conan et sa… Dame Kiliya ?

Riant aux éclats, ils sortirent dans le soleil.
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Les guerriers à dos de chameaux furent les premiers à repérer le cavalier.

Quelques minutes après qu’un Shanki eut donné l’alerte, le cavalier dont le casque étincelait au soleil immobilisa sa monture à un bon kilomètre des hommes du désert. Ils le virent porter un cor de cuivre à ses lèvres et entendirent la note stridente rouler sur les dunes. En réponse, une autre trompette résonna plus loin, puis une autre et encore une autre…

Hajimen leva le bras. Ses hommes et les deux étrangers qu’ils escortaient l’entourèrent.

— Soyez prêts à charger et à vous battre, dit-il, mais ne faites rien avant d’en avoir reçu l’ordre. Continuons à avancer. Lentement.

Les dix Shankis approuvèrent l’un après l’autre à haute voix puis les onze chameaux et les dix-huit chevaux reprirent leur marche sur le sable en feu.

Dix minutes plus tard, les cavaliers à l’écharpe jaune qui avaient formé une sorte de gigantesque pince devant eux les encerclaient.

— Des soldats de Zamboula, marmonna Hajimen. Halte ! Ne faites rien avant que je ne vous le dise.

— Salut, Shankis ! cria le chef des soldats.

Assis bien droit au sommet de son chameau, Hajimen examina chacun des vingt hommes et ne vit aucune arme dégainée, aucune arbalète pointée. Il leva son bras droit, le bras de l’épée.

— Hajimen, fils d’Akhimen Khan des Shankis, souhaite la bienvenue aux guerriers du Khan de Zamboula, lança-t-il de sa plus belle voix. Le Khan de Zamboula sait-il que nous venons troquer des chevaux au marché de sa cité ?

— Si ces deux-là sont Isparana de Zamboula et son compagnon, nous avons été envoyés pour les escorter.

— Je suis Isparana !

Conan poussa sa jument qu’il avait, fidèle à sa promesse, nommée Reine des Dunes.

— Je suis Conan, un Cimmérien. Je voyage avec Isparana de Zamboula. Comment votre khan a-t-il appris que nous approchions ?

— Je l’ignore, euh… Conan. Il le savait, c’est tout, même s’il ne nous a pas donné ton nom mais uniquement celui de ta compagne. Nous sommes ici pour vous conduire jusqu’au palais.

— Votre khan est très bon, répliqua Conan, ironique. Nous sommes déjà escortés par ces Shankis. Tu as un nom ?

— Je suis Jhabiz, le préfet. C’est bien Isparana de Zamboula qui est avec toi ?

— Je te l’ai déjà dit, Jhabiz, et je te connais, fit-elle. Nous rapportons ce que désire Akter Khan.

— Bien. Dans ce cas, nous n’avons plus besoin de vous, Hajimen le Shanki.

Le trait le plus remarquable du préfet était son nez : enflé, busqué et énorme au point que son visage semblait accroché à lui et non le contraire.

— Oh, mais nous allons à Zamboula, dit Hajimen en lançant un regard circulaire. Tant de soldats pour escorter deux personnes ! Conan et Isparana sont nos amis et nous avons été chargés par notre Khan de les conduire à Zamboula. De plus, nous avons des chevaux à vendre, tu t’en souviens ?

Le préfet se gratta la barbe et s’agita sur sa selle, révélant un ventre proéminent. Finalement, il mâchonna sa moustache, signe évident chez lui d’une intense réflexion.

— Je suppose que nous allons devoir voyager ensemble, alors. Notre khan nous a chargés de la même mission.

— Nous serons heureux que les guerriers du Khan de Zamboula se joignent à nous, annonça Hajimen sans réel enthousiasme.

Conan sourit. Quelques Shankis ricanèrent ainsi qu’un des flamboyants cavaliers de Zamboula. Juché sur son animal, dominant la situation, Hajimen hocha la tête et les chameaux se mirent aussitôt en route. Leurs deux « protégés » parmi eux. Le préfet Jhabiz dut s’écarter. Saisissant l’opportunité, il fit faire volte-face à sa jument et ouvrit la route. De cette façon, il semblait mener cette troupe hétéroclite composée de onze chameaux, cinquante-huit chevaux, une femme et trente-deux hommes. Ses soldats flanquèrent les chameliers au milieu desquels se trouvaient les deux objets de cette imposante garde.

Conan lança un clin d’œil à Isparana.

— La taille de notre escorte satisfait-elle ma Dame ?

— Oui, Seigneur Conan.

Et ils éclatèrent de rire.

 

Comme les Zamboulais étaient aussi soucieux de s’acquitter sans dommage de leur mission que les Shankis, chacun se débrouilla pour éviter tout incident au cours des jours suivants. Finalement, Conan vit émerger du désert les tours et les dômes d’une cité, ses murs d’un blanc étincelant. Des arbres apparurent, palmiers et oliviers tordus. Jhabiz appela deux de ses hommes pour leur donner quelques instructions. Lançant ensemble un appel de trompette vers les murailles, les deux cavaliers partirent au galop. De petits tourbillons de poussière jaune s’élevèrent derrière eux, si bien qu’on les aurait crus poursuivis par les démons du sable.

Les portes de la ville étaient grandes ouvertes quand la troupe les atteignit. Conan remarqua que Zamora était excellemment fortifiée et qu’il y régnait une chaleur encore plus écrasante que dans le désert. Jhabiz s’arrêta pour attendre Hajimen.

— Vous connaissez le chemin du marché, déclara-t-il.

— Oui. Nous accompagnerons nos amis au palais puis nous nous rendrons au marché.

— Hajimen le Shanki, fils de khan… les chameaux ne sont pas autorisés sur la Voie Royale ! Jamais plus de vingt cavaliers groupés ne doivent approcher du palais.

Hajimen resta parfaitement impassible. Le silence se figea, épaissi par la tension.

— Préfet ! lança Conan.

Jhabiz, à nouveau très mal à l’aise, se tourna vers lui.

— Il vaudrait mieux faire une exception à la règle pour une fois. Nous sommes treize. Il me semble sage, qu’accompagné de six de tes hommes, tu continues avec nous tandis que le reste de la compagnie nous précédera ou nous suivra à bonne distance ou empruntera une autre route.

— Cela risque de déplaire…

— À moi autant qu’à d’autres, fit Conan pour rassurer le pauvre fonctionnaire. Je viens simplement de suggérer une solution à ton problème, une solution digne. Toute autre décision pourrait assombrir les relations entre Zamboula et les Shankis.

L’énorme nez du préfet pivota de droite et de gauche comme s’il cherchait son chemin. Il ne mâchait plus sa moustache, il la dévorait. En plus d’être mal à l’aise, il était visiblement malheureux. Finalement, le nez s’agita de haut en bas en signe d’assentiment. Le préfet ordonna à son second de choisir douze hommes et d’attendre pour les suivre, lui et son cortège.

Ainsi, revint à Zamboula la voleuse Isparana. Zamboula, la cité des dômes, des tours rouges comme le sang, des orchidées et des mûriers. Isparana la voleuse était entourée d’une escorte digne d’une reine.

Ainsi, entra Conan pour la première fois à Zamboula : vêtu du keffieh et de la djellaba des Shankis, flanqué de cavaliers au casque pointu et de farouches hommes du désert juchés sur leurs montures bossues tandis que s’élevait devant eux le palais au dôme en forme d’oignon d’un puissant satrape turanien. D’innombrables curieux le dévisageaient, mais pas un ne devinait l’identité de cet imposant personnage qui était si grand qu’on aurait dit qu’il montait un poney et non un cheval.

Continuant à faire semblant de diriger la manœuvre, le préfet Jhabiz chevauchait en tête, la main gauche solennellement posée sur la hanche. Il les précédait de quelques longueurs, le nez fièrement fixé droit devant lui.

À l’arrière de cette étrange procession, on trouvait seize chevaux sans cavalier : le butin de Conan et des Shankis. Le Cimmérien n’avait pas pris la peine d’annoncer à Isparana qu’il considérait les bêtes de Khassek et de Sarid comme siennes.

Se tenant à ses côtés, elle avait peu en commun avec les femmes de Zamboula. Celles-ci, nota Conan, ne portaient pas de maquillage autour des yeux et leurs lèvres étaient parfois peintes en rouge ou d’un rose pourpre. Elles ne semblaient guère apprécier les vêtements, se promenant quasiment nues, ce qui était dommage pour celles dont le ventre pendait.

La Voie Royale menait au palais comme une impasse à un mur. Il se dressait, toujours plus haut devant eux, dans un enchevêtrement de pierres grises et blanches précédé de colonnes jaunes. Un large escalier aux marches couleur de sable montait jusqu’à un mur crénelé dans lequel s’ouvrait une immense porte sculptée. Derrière, de multiples tours en brique déchiraient le ciel, enserrant le large dôme sombre qui ressemblait à un gigantesque oignon à peine sorti du sol. En robes ou en pantalons, en tuniques ou en tabards, courtiers et bureaucrates s’immobilisèrent pour observer la troupe qui approchait.

Des chameaux sur la Voie Royale ! Ce colosse et cette femme habillés à la manière shanki devaient être drôlement importants !

À quelques mètres de leur destination, Conan se tourna vers Hajimen.

— Les Shankis sont-ils bons en affaires ?

Hajimen s’autorisa un bref sourire qui révéla des dents d’une blancheur parfaite.

— Meilleurs que les Zamboulais.

— Tant mieux ! Voudras-tu alors t’occuper de mes chevaux en même temps que des tiens et les troquer contre des perles ou des pièces d’or ou quoi que ce soit que je puisse transporter facilement ? Ah, il y a aussi les armes sur le cheval bai.

— Ce sera un plaisir et un honneur que de négocier pour le compte de Conan le Cimmérien.

— Le fils du khan pourrait-il m’indiquer un endroit où nous pourrions nous retrouver ? Disons, au coucher du soleil ?

— Près des écuries à chameaux, dans le quartier nommé le Bronze, Conan trouvera les Shankis ou bien quelqu’un pour le guider jusqu’à eux.

Conan acquiesça et descendit de selle. Au sommet des marches, des Zamboulais richement vêtus l’examinaient. Contournant sa monture, le barbare posa les mains sur les hanches d’Isparana. Après une brève hésitation et avec un sourire, elle consentit à se laisser aider comme une vraie dame. Après tout, elle était l’agent du khan. Conan avait donc décidé de faire preuve de déférence et de courtoisie envers elle devant son employeur. D’ailleurs, il avait une dernière confidence à lui faire. La posant sur le sol, il se pencha vers elle.

— Je porte l’amulette sur moi. Tu pourras le lui dire, lui murmura-t-il.

— Sur toi… comment cela ? Depuis quand ?

Toujours dans ses bras, elle s’écarta pour le dévisager, ne sachant trop si elle devait le croire.

— Il y a des mois de cela, à Arenjun.

— Mais…

— Mais tu ne l’as pas trouvée quand tu m’as fouillé dans « notre » tente shanki ! se moqua-t-il. Elle était pourtant bien là. Je l’ai attachée autour de mon cou le jour où j’ai tué Hisarr Zul et brûlé son repaire.

— Oh… non ! Tu veux dire que c’est cette… breloque ?

Conan eut un sourire innocent.

Nul doute que nombre de ceux qui les regardaient gravir les marches se demandèrent pourquoi la femme aux lèvres noires proférait de tels jurons.

Parfaitement à l’aise, le Cimmérien se tourna vers le préfet qui les suivait.

— On prendra soin de nos chevaux, n’est-ce pas ?

— Oui, dit Jhabiz avant d’en donner l’ordre.

Il se mit à trottiner pour rejoindre Conan et Isparana qui ne s’étaient pas arrêtés.

— Au cas où tu n’assisterais pas à notre entrevue avec le khan, Jhabiz, reprit Conan, pourrais-tu me trouver une chambre dans une auberge pour ce soir ? Dans le quartier du Bronze.

— Et si le khan désire vous retenir plus longtemps ?

— Il ne le désirera pas.

— Je…

— J’ai de quoi le satisfaire, déclara le Cimmérien. N’est-ce pas, Ispa ?

— … Fiente de chamelle, vipère putréfiée… Oui, sac à venin dont la mère s’est accouplée avec un scorpion…

— J’essaierai de te trouver ce que tu désires, dit Jhabiz. Quel est le problème de cette femme, homme de Cimmérie ? Vous vous êtes querellés ?

— Elle est follement amoureuse de moi et craint qu’Akter Khan, fasciné par sa délicatesse, ne décide de la garder pour lui et nous sépare, annonça Conan tandis qu’ils franchissaient l’entrée du palais et qu’Isparana déversait une bordée d’insultes à faire pâlir les catins les plus vérolées de l’Enfer.
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En pénétrant dans la vaste salle du trône d’Akter Khan, Conan chercha immédiatement des issues et des moyens de se défendre.

Isparana et lui y avaient été conduits par une entrée formée de deux lourds battants qui se bloquaient de l’intérieur grâce à une énorme poutre de bois bardée de fer. À trente pas, sur le mur de gauche, s’ouvrait une porte plus petite. Une autre, identique, se trouvait à quarante pas sur la droite. Mais elles étaient closes toutes les deux et Conan ne vit pas d’autre ouverture.

Face à l’entrée, au fond de la pièce, était juché sur une estrade un trône en bois précieux dont les bras étaient incrustés d’argent. Derrière, quatre fenêtres hautes et étroites, encadrées de rideaux jaunes brodés de motifs verts, écarlates ou blancs, perçaient le mur pour laisser entrer l’air et la lumière. À leur profondeur, Conan se rendit soudain compte de l’épaisseur considérable de la maçonnerie du palais. D’autre part, entre chaque ouverture une demi-colonne ou pilastre supportant une tête de lion sculptée ornait ce très long mur auquel était suspendu un unique objet.

Celui-ci n’avait sûrement pas une valeur purement décorative, songea Conan. À un mètre du trône sur la gauche, on avait planté dans la pierre deux grands clous auxquels étaient soudés deux supports, apparemment en or. Ceux-ci servaient à maintenir le fourreau de cuir pourpre et argenté d’une épée dont le pommeau était serti de pierres précieuses.

Sans doute celle du fondateur de Zamboula, estima Conan. Ou alors celui d’Akter Khan, symbole de sa puissance et de sa loi qu’il ne porte pas quand il est sur son trône. Peut-être un cadeau du Roi de Turan. D’ailleurs cela n’avait aucune importance.

Ici et là, dans la pièce, s’élevaient de grandes colonnes de bois ou de pierre peinte, taillée de façon à imiter un tronc d’arbre. Malgré ses longs bras, Conan n’aurait pu en faire le tour. Tout aussi figé, à chaque extrémité de l’estrade de marbre, se tenait un garde à la tenue resplendissante : tunique de soie, parements de cuivre et lance dorée. En haut des quelques marches, de part et d’autre du trône, deux hommes attendaient. Assurément, des conseillers des vizirs. Celui à la droite du Khan portait une robe marron et pourpre et une chaîne d’argent autour du cou. Il commençait à perdre sérieusement ses cheveux et son visage, à l’exception du menton impeccablement rasé, était mangé par une barbe et une moustache. Un homme sans joie et sans illusion.

Celui de gauche, beaucoup plus jeune, possédait un beau visage émacié, surmonté par un étrange couvre-chef sombre. Il était vêtu d’un ample pantalon rouge et d’une tunique blanche sur laquelle étincelait un médaillon en or, orné de perles et de topazes. Des yeux de serpent, pensa Conan. Un serpent fier et intelligent. Attention à lui.

Aux pieds de ces conseillers étaient accroupis deux scribes, l’un âgé et l’autre étonnamment jeune et puissamment bâti. Derrière eux, Akter Khan était assis sur son trône : un homme pas vraiment laid mais aux traits rendus incertains par la volupté et qui commençait à prendre du ventre.

Son regard brillant passa du Cimmérien à Isparana, retourna sur Conan pour s’arrêter enfin sur la femme.

— Isparana de Zamboula revient vers son khan, annonça Jhabiz. Elle est accompagnée de Conan, un Cimmérien du Nord lointain.

— Fais ton rapport au vizir Hafar, préfet, ordonna Akter Khan.

Conan sentit l’excitation contenue dans sa voix.

Le préfet Jhabiz, l’homme à moitié chauve et le vieux scribe convergèrent vers la porte située à la gauche de Conan. Ils la franchirent rapidement mais celui-ci eut le temps de noter sa solidité.

Akter Khan reprit la parole.

— Pourquoi l’homme du grand Nord accompagne-t-il Isparana, notre servante ?

À cet instant, Conan prit enfin conscience de son extrême vulnérabilité, et son sang se glaça tandis qu’il se remémorait l’imprévisibilité d’Isparana… et les nombreuses raisons qu’elle aurait de se réjouir de le voir pris, torturé et… assassiné.

— Il m’a aidée, dit-elle. Conan de Cimmérie détient ce que je suis allée chercher.

Cette réponse ambiguë ne le soulagea qu’à moitié.

Les yeux de faucon du khan étaient maintenant vissés aux siens.

— Conan de Cimmérie, tu te trouves en présence d’Akter Khan, Satrape de Zamboula et des terres qui l’entourent, représentant de Yildiz le Grand, Roi de Turan et Maître de l’Empire. Dans la salle du trône, nul danger ne doit exister pour toi ou pour moi. Tes armes te seront rendues quand tu repasseras ces portes.

Les poils de Conan se hérissèrent. De chaque côté de l’estrade, les gardes armés d’une lance regardaient dans le vide mais semblaient prêts à tout. Conan se retourna pour trouver quatre autres soldats casqués derrière lui. Ils le surveillaient comme des hyènes autour d’un agonisant.

Il ravala sa salive. Il avait l’impression que des fourmis lui dévoraient la moelle épinière. Se désarmer ! S’abandonner à la merci de ce satrape, de ses soudards… et des caprices d’Isparana ! C’était une insulte au bon sens. Pourtant, en une fraction de seconde, il envisagea l’alternative. Le maître de cette cité lui avait donné un ordre. Il pouvait obéir et lui donner cette amulette à laquelle il tenait tant ou bien se laisser arrêter ou alors se battre, tenter de se frayer un chemin hors de ce palais truffé de soldats pour se perdre dans une ville hostile entourée par le désert.

Il n’avait pas le choix. Cependant, son regard glissa brièvement vers l’épée suspendue au mur derrière le trône. Combien de temps lui faudrait-il pour bondir jusqu’à elle en cas de nécessité ? Soumis à une formidable tension, il trouva les mots justes :

— Un étranger ne doit pas pénétrer chez un roi les armes à la main, dit-il en débouclant sa ceinture.

Il la tint devant lui à bout de bras. Un garde vint par-derrière la lui enlever. Et ce fut ainsi que Conan se retrouva désarmé, livré aux humeurs d’Isparana et d’Akter Khan.

— Laissez-nous, ordonna celui-ci. Zafra et Uruj, restez !

Comme des statues animées, les deux gardes du trône traversèrent la pièce au pas cadencé, les yeux immuablement fixés devant eux. Ils dépassèrent Conan et Isparana qui entendirent les portes se refermer derrière eux. Sur l’estrade, ne restaient plus que deux hommes, le personnage à l’étrange couvre-chef et le scribe assis.

Pourquoi, se demanda Conan, un scribe assisterait-il à un entretien privé entre un roi et son agent secret ? En évaluant la taille et la force du jeune « scribe », la réponse lui sauta aux yeux : Uruj était un garde du corps. Alors, à quoi servait ce type maigre avec ce chapeau idiot ? Il regretta soudain de ne pas avoir questionné davantage Isparana. Face à ces quatre Zamboulais, Conan se demandait s’il ne s’était pas jeté dans la gueule du loup.

— Isparana, m’as-tu rapporté l’Œil d’Erlik ?

— Oui, Votre Altesse.

— Apporte-le-moi, mon excellente servante.

Elle lança un regard à Conan.

— C’est moi qui l’ai, annonça-t-il en notant comment le scribe s’accroupissait et le surveillait attentivement tandis qu’il esquissait un geste vers son cou.

Il décrocha le lacet de cuir au bout duquel pendait l’amulette d’argile. La tenant devant lui, il montra la boule rougeâtre qui oscillait lentement, apparemment dénuée de toute valeur.

Akter Khan sourcilla mais n’eut pas le temps de proférer le moindre commentaire. Déjà, Conan s’agenouillait. Avec prudence, il cogna l’objet sur le parquet de tuiles roses et rouges. L’argile craqua et se fendit. Il renouvela l’opération. Cette fois-ci, la coque de terre séchée s’émietta. Isparana était aussi fascinée que l’homme sur le trône.

Conan se redressa. À présent, au bout de ses doigts, pendait un objet entièrement différent.

Le pendentif taillé en forme d’épée était aussi long que son petit doigt. Un énorme rubis en constituait le pommeau. À chaque bout de la barre de la garde, brillait une pierre jaune rayée verticalement d’un unique trait noir. Celles-ci, situées à quelques centimètres l’une de l’autre au-dessus d’une petite lame d’argent, donnaient véritablement l’impression de deux yeux au regard étrange, tel celui d’un animal nocturne.

— L’Œil d’Erlik ! s’exclama Akter Khan dans un murmure.

Il était assis à présent à l’extrême bord du trône, entièrement tendu vers l’amulette. Ses deux mains agrippaient les bras de son fauteuil avec une telle force que ses jointures blanchissaient. Ses yeux noirs brillaient du même éclat vitreux que les « yeux » de l’amulette.

Conan se dit qu’il allait se jeter sur lui pour lui arracher le bijou. Mais Akter se contint. Il tendit une main, paume vers le ciel.

— À moi, fit-il de la même voix sourde.

Après trois mois d’aventures périlleuses et de voyages interminables, après tant de sang versé, tant de luttes insensées, Conan rechignait à se séparer de cette babiole. Mais il était ici pour cela. Cependant, il ne la déposa pas dans cette main royale et impatiente. Il la tendit à Isparana.

— C’était ta mission, Ispa, dit-il d’une voix assez forte pour que tous l’entendent. Accomplis-la.

Vêtue de sa robe shanki, maquillée de noir, Isparana traversa le hall vers son maître dont la main toujours tendue tremblait. Pourquoi une telle excitation ? Sa vie dépendait-elle de ce bijou ? Allait-il à présent devenir invincible, immortel ? Conan ne le quittait pas des yeux tandis qu’une idée saugrenue lui passait par la tête : avec sa tenue chatoyante ce roi ressemblait à un gros gâteau.

Isparana plaça l’Œil d’Erlik dans la main avide. Le poing du satrape se referma autour du joyau. Il ne se passa rien d’extraordinaire, aucun sortilège ne parut s’exercer, aucune magie, rien… Après tout ce temps, toutes ces horreurs, toutes ces vies que la quête de cet objet avait coûtées, le Khan de Zamboula tenait enfin son Œil d’Erlik. La voleuse qu’il avait employée à cette fin était devant lui, un genou en terre, la tête penchée tandis qu’il se renfonçait dans son trône avec un soupir d’extase.

— Debout, Isparana, excellente servante.

Elle se leva. Sur la robe de soie multicolore du Khan, brillait au bout d’une chaîne d’or un médaillon du même métal, une plaque rectangulaire gravée de motifs de fleurs soigneusement ouvragés. Ce bijou passa bientôt autour du cou d’Isparana tandis que son khan en mettait un beaucoup moins extravagant : une petite épée d’argent accrochée à un lacet de cuir.

— Vous avez été parfaits tous les deux, déclara Akter Khan, et je suis plus que satisfait. Approche, Conan de Cimmérie.

Conan obéit en se disant qu’il avait été bien inspiré de donner l’amulette à Isparana et de faire preuve de tant de courtoisie envers elle et le satrape. Il était désarmé. Sans le poids de sa ceinture, il se sentait nu, mal à l’aise… et beaucoup trop vulnérable, à la merci d’une femme qui portait une hideuse cicatrice par sa faute ; qui, sans lui, aurait rapporté cette amulette deux mois plus tôt. Ah, ce dernier point n’était pas certain : elle avait été réduite en esclavage par les Khawarizmis et, sans lui, se trouverait maintenant dans un harem quelconque à Arenjun ou à Shadizar. Il avait besoin du soutien de cette femme ici, dans cette salle du trône d’une ville étrangère. Et il n’était pas certain de l’avoir. Arrivant à hauteur de la voleuse, il s’immobilisa. En guise de salut, il inclina brièvement la tête.

— Quel rôle as-tu joué dans cette entreprise qui a retenu Isparana de si longs mois ? demanda Akter.

Soudain plus conscient du regard sans expression de l’homme au curieux chapeau que de celui d’Akter, Conan choisit de dire la vérité.

— C’est en partie par ma faute que tu as dû attendre si longtemps, Khan de Zamboula. Quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois, Isparana et moi étions rivaux et ennemis. Elle sait désormais qu’à cette époque j’étais le serviteur impuissant d’Hisarr Zul.

Les quatre Zamboulais montrèrent leur surprise devant une telle franchise. Bien sûr, Conan avait pris la sage précaution de mentionner l’emprise d’Hisarr.

— Hisarr Zul, le mage ?

— Celui-là même qui a été chassé de Zamboula, il y a dix ans, répliqua Conan. Celui qui, dans le désert, a assassiné son frère Tosya et en a fait le Sable Vivant qui hantait les Monts du Dragon. Celui qui avait volé l’amulette d’Akter Khan et l’esprit de Conan le Cimmérien… Celui-là est mort, seigneur Khan.

Pour la première fois, l’homme debout près du satrape prit la parole :

— Tu l’as tué ?

— Oui, et j’ai achevé sa destruction par le feu. Son antre a brûlé avec lui.

— Et son… savoir ? s’enquit Zafra d’une voix intense. Ses parchemins, ses affaires ?

Conan haussa les épaules.

— Tout a brûlé avec lui. Je ne voulais toucher à rien de tout ça.

— Bien fait ! s’exclama Akter Khan.

Conan remarqua l’expression de déception et de dégoût de Zafra et devina que l’homme était loin d’éprouver une telle satisfaction. Il comprit alors que, malgré sa jeunesse, ce Zafra devait être un sorcier. Jusqu’ici, Conan avait cru que les mages, pour accumuler leurs connaissances, devaient être vieux. À présent, il se rendait compte du ridicule de cette idée. On ne vieillit que parce qu’on a été jeune et si un maître meurt, son élève prend sa place. Tel est l’ordre des choses. Lui-même, se dit le Cimmérien, possédait une belle aisance avec les armes. Rien n’empêchait un homme aussi jeune d’acquérir une habileté comparable avec les sortilèges.

Ce mage était sûrement le plus puissant de cette contrée pour bénéficier d’un statut aussi privilégié et il ferait bien de se montrer prudent avec lui.

Sa déduction était juste. Akter présenta Zafra comme le Sorcier de Zamboula, évoquant le fait qu’il n’avait acquis ce titre que récemment, après le départ d’Isparana. Celle-ci s’inclina devant le jeteur de sorts. Ayant reconnu le médaillon qu’il portait, elle en avait déduit que l’homme au chapeau ferygien jouissait d’une très haute position. Tant de changements avaient eu lieu depuis son départ ! Oui, tant de changements. Elle n’aurait pas à retourner dans l’Allée des Vagabonds ! Là où elle était née et avait grandi. Là où elle s’était entraînée. À présent, sa carrière de voleuse, de menteuse et de fille des rues arrivait à son apothéose. Elle allait devenir riche. Elle jeta un regard à Conan.

— Hisarr Zul disait que l’Œil possède un pouvoir occulte, expliquait-il. Zafra n’était-il pas en contact magique avec l’amulette ? Tu savais déjà que nous venions vers Zamboula, n’est-ce pas, Sorcier ?

La bouche de Zafra s’étira en un sinistre sourire mais ce fut Akter qui répondit.

— Le Sorcier de Zamboula est capable de retracer tous les déplacements de l’Œil. Veux-tu qu’il te dise où tu es allé, Conan de Cimmérie ?

— Je vous le dirai moi-même, fit Conan, bien qu’il n’en ait pas eu l’intention. Isparana et moi n’avons aucun secret pour le Satrape de l’Empire de Turan.

— Isparana et toi avez été ennemis, prêts à vous entre-tuer. Pourtant, vous êtes amis à présent.

— Ensemble, dit Conan, nous avons rapporté ton amulette. J’ai dû servir Hisarr Zul pendant un temps. Il avait vraiment capturé et emprisonné mon esprit. Il me l’a même montré enfermé dans un miroir.

— Il y était arrivé ! s’exclama Zafra.

Il parut aussitôt regretter d’avoir montré une telle émotion.

— Oui. Il voulait aussi le tien, Khan de Zamboula. Je n’avais pas le choix : Je devais récupérer l’amulette pour lui. Ce que j’ai fait, épuisant plusieurs chevaux et me tuant presque moi-même pour rattraper Isparana dans le désert. J’ai rendu l’Œil d’Erlik à Hisarr qui a alors tenté de m’assassiner. Mais la chance m’a souri enfin : c’est moi, au contraire, qui l’ai tué.

— À un certain moment, dit Akter Khan, vous êtes tous les deux repartis vers le nord, alors que vous étiez déjà en possession de l’Œil.

— Nous avons été pris comme esclaves par une caravane de Khawarizmis. Nous avons pu regagner notre liberté.

Le Khan se tourna vers Isparana, comme s’il voulait l’entendre confirmer les propos du Cimmérien.

— Mais ensuite, tu es venue vers Zamboula tandis que l’Œil repartait vers le nord.

Le satrape hocha la tête vers le Cimmérien.

— Avec cet homme, j’imagine.

— C’est vrai, dit Conan sans laisser à Isparana le temps de répondre. Je l’avais trompée, ou plutôt Hisarr Zul l’avait trompée avec une copie de l’Œil. Elle pensait être en possession de la véritable amulette.

Je n’aurais jamais dû lui rappeler ça ! se dit Conan, mal à l’aise : Quelle allait être la réaction d’Isparana au souvenir de cet épisode douloureux ?

— Une copie !

La main d’Akter vola vers l’amulette qui pendait sur sa poitrine.

— Calmez-vous, monseigneur, dit Zafra d’un ton apaisant. Vous portez le véritable Œil d’Erlik car lui seul possède l’aura qui m’a permis de le suivre jusqu’ici.

— Qu’est devenue la copie d’Hisarr ? demanda le khan d’une voix encore mal assurée.

— Elle a été détruite, dit Isparana. Par un de ces maudits tours, Hisarr Zul l’a fait fondre à distance pour s’assurer que Conan lui rapportait bien le vrai Œil. Elle est quelque part dans le désert. Quel gâchis ! Conan m’avait assurée que les joyaux et l’or étaient véritables.

Conan lança un coup d’œil vers l’épée au mur et au scribe assis qui devait bien posséder une ou deux armes cachées. Il n’aimait pas du tout le tour pris par la conversation. Elle rappelait à Isparana sa souffrance, sa cicatrice et le fait qu’elle n’avait que quelques mots à prononcer pour condamner irrémédiablement Conan.

— Hanuman soit loué, dit Akter à Isparana, que tu ne la portais pas sur toi au moment où elle a fondu.

Si Conan avait porté une épée, il aurait posé la main sur sa garde.

— Oui, dit la femme en regardant Conan. J’ai eu de la chance.

Il essaya de ne pas montrer son soulagement. Il étudiait Isparana : son affection, son attachement pour lui étaient-ils réels ? Lui avait-elle vraiment pardonné ? Peut-être envisageait-elle de le faire chanter ? De toujours laisser planer cette menace au-dessus de sa tête ? Conan réfléchissait à toute allure. Dans la mesure où il pensait que Zafra le savait déjà, il préféra parler avant qu’il ne s’imagine qu’ils lui cachaient quelque chose.

— L’Œil, dissimulé comme vous l’avez vu quand je suis entré ici, a aussi été à Shadizar et à Khauran.

— Et Conan, ajouta Isparana, n’a jamais tenté de me tuer. Il est même intervenu pour qu’on me libère alors qu’il aurait pu me laisser esclave des Khawarizmis.

J’ai fait ça, pensa Conan. Je suis vraiment un type bien.

Akter hocha la tête. Il échangea un regard avec son sorcier et sourit comme pour dire : Là, nous le savions, on peut avoir confiance en cet homme ! Le khan se renfonça dans son siège, détendu. Jugeant que la menace était passée, Conan n’en resta pas moins sur ses gardes.

— Vous dînerez avec moi, annonça Akter Khan. Je veux entendre le récit de vos aventures.

— C’est un grand honneur, dit Isparana, ébahie.

Elle s’inclina profondément.

— Oui, un très grand honneur que tu accordes à un simple guerrier de Cimmérie, seigneur Khan, renchérit Conan. Mais le fils d’Akhimen Khan m’attend dans le quartier des écuries à chameaux. Ai-je le temps de le prévenir ?

— Comment ? Akhimen Khan joue aussi un rôle dans cette histoire ! s’exclama Akter avec étonnement. Je vais faire porter un message. Ce même messager vous réservera des appartements à l’Auberge Royale de Turan. Ceci et le dîner constitueront mes premières récompenses, Conan de Cimmérie. Comme Zafra le sait déjà, je suis un souverain extrêmement généreux avec ceux qui me servent bien. Un guerrier, hein ? Bien. Nous veillerons à ce qu’on vous prépare un bain et quelques vêtements… Après cela, pendant le dîner, vous me raconterez les aventures à l’évidence passionnantes et tumultueuses que vous avez traversées pour me rapporter mon amulette !
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Conan le héros

Conan n’accordait pas un soin particulier à ses vêtements. Il les choisissait – quand il les choisissait – en fonction de leur utilité et de leur solidité. Certains de ceux-ci étaient « blancs », ce qui voulait dire que leur teinte allait du beige du parchemin en peau de mouton au jaune pâle de la crème. Bien sûr, Conan connaissait la vraie blancheur : celle du lait ou de la neige. Jamais il ne lui avait paru important de se mettre en frais pour s’en offrir, même dans les rares occasions où il aurait pu se le permettre. Il n’avait jamais non plus porté de la soie… ni de vêtements offerts par un monarque.

Ainsi, les habits en soie de Khitaï qui lui avaient été fournis par Akter Khan constituaient une expérience entièrement nouvelle pour lui. Il avait l’impression d’être entré dans la peau d’un noble ou même d’un roi avec cette tunique blanche bordée d’écarlate qui lui découvrait les biceps et lui tombait sur les cuisses. De même, la large et incroyablement légère ceinture de feutrine le mettait en joie. Et s’il avait admiré les bottes tissées dans la même étoffe rouge que portaient Akter Khan, Zafra et Hafar et s’il pensait qu’elles auraient été le complément indispensable de la ceinture, il avait dû se contenter de sandales. Ses pieds étaient d’une taille inconnue à Zamboula.

Mais même ainsi, il demeurait Conan. Il sortit seul pour s’occuper lui-même de son cheval dans les écuries du palais et ranger sa cotte de mailles et d’autres affaires avec sa selle. Reine des Sables l’ignora superbement quand il l’appela trois fois de suite par son nom et se tourna seulement vers son maître quand il s’écria, exaspéré, « sale bête ! ». Voilà qui lui apprendrait à donner un joli nom à un animal stupide.

Il retourna au palais pour retrouver Isparana. Elle aussi portait de la soie blanche. Sa robe sans manches était longue et moulait ses formes d’une façon indécente, ce qui éveilla immédiatement son intérêt et son désir. Mais il dut refréner ses envies : on venait les chercher pour dîner avec le satrape.

Les convives étaient les cinq mêmes personnes : le khan et son mage, le soi-disant scribe aux épaules de lutteur, Isparana et Conan. Ils furent servis par de jeunes garçons dont les veines contenaient sans nul doute du sang stygien. Le repas fut superbe malgré sa délicatesse épicée. La viande était abondante et Conan apprécia les fruits frais. Et il trouva le vin d’Akter Khan à son goût.

Uruj, le « scribe », ne prononça pas le moindre mot, si bien que Conan se demanda s’il n’était pas sourd ou si on ne lui avait pas coupé la langue. Zafra ne disait pas grand-chose mais écoutait avec une attention qui, ajoutée à son regard de serpent, accroissait la nervosité de Conan à son égard. Akter Khan posait beaucoup de questions et engloutissait des torrents de son vin d’abricot tandis que Conan et Isparana faisaient les frais de la conversation.

Le vin était rapidement monté à la tête de Conan qui fut soulagé d’entendre Akter mettre un terme à la soirée. À l’instar du khan, il chancelait et son élocution devenait difficile. Le satrape, puissamment impressionné par le récit de ses exploits, offrit au Cimmérien un gobelet d’or et dix pièces – des Aigles de Turan – bien plus précieuses et, en tout cas, plus impressionnantes que de la monnaie de Zamboula. Il promit que beaucoup d’autres restaient dues à un tel héros.

Conan passa la nuit au palais. Il n’était pas en état de traverser la ville à pied ou à cheval.

Il se réveilla avec une gueule de bois monumentale, pour trouver à ses côtés une Isparana aigre et pleine de rancœur. Il jura de ne plus toucher une goutte de vin de sa vie. Mais il demeurait néanmoins fort satisfait de lui et de son sort. Portant des habits offerts par un monarque, il avait dîné et s’était saoulé avec ce roi… autrement plus important qu’un petit chef du désert. Et jusqu’à présent, Conan le reconnaissait volontiers, Akter Khan avait fait preuve d’une parfaite hospitalité.

C’était aussi un homme très occupé. Un gouverneur doit gouverner, prendre des décisions et écouter des tas de gens dont il préférerait sûrement s’éviter la visite. Mâchant des figues et des abricots, le couple d’anciens voleurs quitta le palais en compagnie du préfet Jhabiz. Ce dernier emprunta l’itinéraire touristique, leur montrant les curiosités de Zamboula pour les conduire finalement à cette fameuse auberge dont l’enseigne représentait un griffon doré sur fond écarlate : l’Auberge Royale de Turan. Ils y étaient attendus avec autant d’impatience qu’un grand prêtre au temple. Leur arrivée avait été annoncée depuis la veille. Le propriétaire des lieux ignorait pourquoi leurs appartements avaient été réservés par le Khan lui-même et se montra donc d’une prévenance qui frôlait l’obséquiosité. Plus que ravi, Conan ne put s’empêcher de se pavaner. Il avait connu bien des auberges mais il n’avait jamais été traité ainsi ; jamais il n’en avait fréquenté d’aussi luxueuses et jamais les autres invités ne l’avaient considéré avec autant de respect. Et il n’avait même pas à se soucier du nombre de bières qu’il ingurgitait ou offrait au comptoir de la taverne car la note était réglée par le khan lui-même.

Leur chambre était vraiment la meilleure de la meilleure auberge de Zamboula. Excités, hilares, s’appelant « Ma Dame » ou bien « Mon Seigneur », Conan et Isparana s’attardèrent dans leurs somptueux appartements où ils étaient montés se changer.

En bas, Jhabiz dut les attendre patiemment et ne leur adressa pas la moindre remarque quand ils redescendirent enfin, l’air repu et rayonnant.

Ils se dirigèrent avec jubilation vers le miteux quartier du Bronze où ils sentirent les écuries à chameaux bien avant de les voir. Les cris des bêtes s’élevaient de la ville griffée par le soleil.

— Dans quelles dispositions Conan a-t-il trouvé Akter Khan ? s’enquit Hajimen.

— Ah, son humeur n’a cessé de s’améliorer depuis notre arrivée, par Crom ! s’exclama un Conan exubérant. Et il est généreux avec ça. Un bonhomme assez sympathique dans le fond… avec celui qui lui rend service.

Il ne vit pas le regard réprobateur que lui adressait Isparana. Hajimen demanda :

— A-t-il parlé de ma sœur ?

— Pourquoi… non, Hajimen, répondit Conan d’une voix soudain moins joviale.

— Et observe-t-il le deuil de son épouse ?

— Oui, intervint très vite Isparana.

Conan se tourna vers elle et sentit qu’elle le pinçait dans le dos.

— Tu as bien vu le bandeau noir qu’il portait, Conan ? ajouta-t-elle.

— Ah oui, dit-il, comprenant qu’elle cherchait à épargner les sentiments du Shanki. J’en ai tant vu que j’ai failli oublier.

— Il est bon que le Khan de Zamboula pleure une Shanki, annonça le fils du Khan en hochant la tête sans paraître ravi pour autant.

Conan posa la main sur la manche de Hajimen.

— Il ne m’a paru mauvais, ami et fils d’ami, dit-il avec le formalisme shanki.

Mais il pensait : Un roi bon ? Tu rêves, Cimmérien, une telle race n’existe pas ! Quant à son sorcier, tu ne prendrais pas de pari sur sa gentillesse !

 

— Capitaine de votre garde ! répéta Zafra s’attirant un regard acéré d’Akter Khan. Pardonnez-moi, monseigneur, reprit le jeune mage d’une voix plus posée, mais la surprise m’a fait sortir de ma réserve en vous entendant annoncer que vous alliez donner un emploi à un homme tel que ce Conan et l’héberger sous votre propre toit.

Akter Khan s’enfonça dans son siège pour l’examiner avec attention.

— Tu sais me servir. Zafra. Tu as ma confiance et mon oreille. Parle. Donne-moi ton impression au sujet de ce fougueux guerrier du Nord.

— Il est jeune, ambitieux et désireux de…

Zafra s’interrompit brusquement.

— Seigneur Khan, il a rapporté l’Œil d’Erlik et c’est à l’évidence un combattant formidable. Un jeune homme plein de ressources et plus que redoutable les armes à la main. Plein de ressources. Redoutable. Il est normal que vous le teniez en haute estime. Il vaut donc mieux que je ne parle pas contre lui.

— Zukli ! Apporte-nous du vin ! s’écria le khan sans quitter son mage du regard. Parle, Zafra. Tu as mon oreille et mon intérêt. Parle, Sorcier de Zamboula, en qui le khan a toute confiance. Il est plein de ressources, as-tu dit, et jeune et ambitieux. C’est évident pour quiconque sait regarder et rien de tout cela n’est un crime. Mais tu étais prêt à ajouter un autre mot quand tu t’es arrêté. Dis-le. Parle. Crois-tu que je ne devrais pas faire confiance à ce jeune homme, Zafra ?

Le mage écrasa une petite mouche sur la manche de sa tunique.

— Il n’est pas civilisé, Akter Khan. C’est un barbare venu d’un lointain pays du Nord dont nous ignorons tout. Qui connaît leurs coutumes et leurs codes barbares ? Ils ont, je suis prêt à le parier, un dédain certain pour la noblesse, peut-être même pour la royauté. Il a quitté son peuple. Il est parti à l’aventure. Ce jeune homme est un opportuniste. Il n’obéit à personne, seigneur khan, et je pense qu’il n’acceptera jamais aucun ordre d’où qu’il vienne. Je n’aurais aucune confiance dans un tel homme s’il vivait à mes côtés et son âge importe peu. Il est toujours… sur la brèche. Qu’est-ce qui pourra jamais le contenter, le satisfaire ? Quand estimera-t-il avoir atteint ce qu’il cherche ?

— Hum, marmonna le satrape en enlevant la cruche de vin des mains du jeune Kushite et en le renvoyant d’un geste. J’entends et je comprends. Et Isparana ?

— Une voleuse de l’Allée des Vagabonds ! À présent, elle a été graciée et plus que cela… elle a été élevée à un rang dont elle ne rêvait même pas. Elle a dîné avec Akter Khan ! Une voleuse, une créature qui a sans nul doute vendu son corps dans la rue ! Et… ah ! elle aime ce barbare arrogant.

— Oui, je m’en étais rendu compte…

— Ils vous ont servi. Écoutez cette histoire. Un homme possède un faucon merveilleusement dressé. Il l’utilise pendant des années et l’oiseau chasse pour lui mieux que tout autre. Pourtant, un jour, en revenant de la chasse, il lui crève les yeux. L’homme n’aurait-il pas été mieux avisé de noter les signes de son mécontentement, de se rendre compte que son fidèle serviteur était devenu dangereux et qu’il fallait donc s’en débarrasser ? Mieux vaut que ce Conan et Isparana n’aient pas l’occasion de bavarder à propos de l’Œil ou… de mal vous servir. Excellence.

Clignant des yeux, Akter vida son gobelet et se resservit. Zafra n’avait pas touché au vin. Il s’approcha encore du khan et reprit la parole avec une sourde intensité.

— Réfléchissez… Pensez à l’homme et à sa vie. À Arenjun, il a combattu contre les gardes. Il a blessé, tué des membres de la Garde et… il en a réchappé. Il n’a pas été puni et, ainsi, son irrespect pour l’autorité n’a fait que croître. Il a trompé Isparana plus d’une fois… et, malgré cela, elle l’aime ! Quelle leçon cela lui a-t-il enseignée ? Nous n’avons que sa version de l’histoire. Sommes-nous vraiment certains que ce grand mage n’a pas respecté sa parole quand le barbare lui a rapporté l’Œil ? À Shadizar, il s’est, d’une façon quelconque, allié à un seigneur de Khauran. Il y a trucidé un autre noble de Koth, en présence de la Reine ! À présent, elle aussi est morte. Conan ? À Shadizar encore, il est à nouveau entré en conflit avec la Garde et, une nouvelle fois, il s’en est sorti… intact et impuni.

Akter Khan rota… et secoua la tête.

— Un sacré bonhomme. Et dangereux avec ça.

Une mouche bourdonna dans la pièce. Akter Khan lui lança un regard mécontent. Zafra ne parut pas le remarquer. Toute son attention était fixée sur son maître et sur ses paroles. Sa voix était toujours aussi intense.

— Incontrôlable, ô Khan ! Savez-vous s’il avait l’intention de vous rapporter l’Œil quand il voyageait avec l’Irani ? L’Irani a été tué. Conan s’est retrouvé avec Isparana… de Zamboula. Nul doute que le Roi d’Iranistan lui aurait remis une belle récompense en échange de l’amulette. Mais son contact irani avait disparu et une Zamboulaise l’accompagnait. Il savait que le légitime propriétaire de l’Œil lui accorderait une récompense au moins équivalente… Vous voyez ?

Akter hochait la tête tout en buvant. Ses yeux n’étaient plus que deux minces fentes. La mouche rampait à présent sur le bord de son gobelet.

— Ainsi… Conan vous a rapporté l’amulette en héros. Il est fêté, récompensé, loué tel un héros ! Cet homme sans principes, sans règles, cet opportuniste. Il a appris qu’il peut faire ce qu’il désire, ce Conan ! Qui respecte-t-il ? Que respecte-t-il, lui qui a tué des soldats du Roi, un mage et un noble ? Quelles leçons a-t-il apprises ? Pourquoi respecterait-il quiconque en dehors de lui-même ? Son expérience lui a-t-elle montré autre chose ? Donnez-lui un commandement et il voudra plus. Donnez-lui des responsabilités et il en prendra davantage, en assumera davantage. Bientôt, il rêvera de tout diriger. Il en sait tant sur vous, seigneur Khan. Balad le contactera sûrement ! Je suis persuadé qu’un barbare aussi dénué de principes et de respect l’écoutera et passera un marché avec le traître qui veut s’emparer de votre trône !

Akter Khan se versa un nouveau verre de vin. Il ne vit pas le regard de Zafra quitter son visage. Dans un geste fluide et vif, la main du mage cueillit la mouche sur la table et l’écrasa contre sa cuisse.

— Je crois, Zafra, déclara pensivement Akter, que tu viens de me rendre un nouveau service. Tu m’as évité de commettre une erreur, aveuglé que j’étais par ma gratitude et mon cœur trop généreux.

Akter Khan observa une pause pour réfléchir aux faiblesses d’un cœur trop bon.

— Oui, j’ai aussi accordé beaucoup trop d’honneurs à Isparana. Une putain plutôt bien balancée, tu ne trouves pas ?

Une voix s’éleva dans l’entrée.

— Ô Khan, le vizir attend…

Akter Khan tourna un regard furieux vers son esclave.

— Dehors ! Qu’il attende ! Je suis occupé !

Quand le pauvre bougre terrorisé eut disparu, Akter vida une nouvelle fois son gobelet et contempla son sorcier.

— Oui. Mieux vaut que la terrible carrière de ce jeune fou s’arrête ici à Zamboula, avant que d’autres gardes, d’autres nobles ne tombent sous ses coups impatients. Oui… hum… Zafra… et… consentirais-tu à accepter Isparana en cadeau de la part de ton khan…

Car Akter Khan avait remarqué comment Zafra dévorait des yeux la belle voleuse ; il n’était pas encore totalement idiot.

Zafra fit un geste.

— Bien sûr que tu la veux. Hafar ! Hafar ! Ici !

Peu après, le vizir ouvrit la porte et considéra son maître d’un air interrogateur et respectueux.

— Conan et Isparana doivent être faits prisonniers. Dis-le au capitaine et dis-lui aussi qu’il doit prendre ses ordres de mon excellent serviteur et conseiller, Zafra.

Hafar garda un visage totalement inexpressif. Cette capacité à ne plus montrer ses pensées faisait de lui un bon vizir et surtout lui permettait de survivre au service d’un maître comme le sien. Tel était Hafar.

— Monseigneur, se contenta-t-il de répondre, et cela suffisait.

— Et puis débarrasse-nous de ces maudits plaignants, de ces crapauds qui viennent baver ici pour une aumône, Hafar. Ensuite, tu m’apporteras ces stupides documents que tu veux me voir signer et recouvrir de mon sceau.

— Monseigneur.

Zafra et Hafar repartirent côte à côte mais pas ensemble.

Hochant sagement la tête, se félicitant de sa perspicacité et de son infaillible jugement qui lui avait fait choisir un conseiller aussi sage que Zafra, Akter Khan tendit la main vers la cruche de vin.
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Conan le fugitif

Les clients de l’Auberge Royale de Turan étaient des gens que la fortune ou le rang rendaient blasés. Pourtant, ils interrompirent leur conversation pour dévisager l’homme qui entrait et se déplaçait tel un souffle de vent entre les tables. Un keffieh blanc lui dissimulait la tête à l’exception du visage, un visage jeune, barbu et sculpté par le désert. Ses culottes écarlates bouffaient avant de s’enfoncer dans ses bottes. Une étoile noire ternissait sa poitrine.

Il alla directement à la table des invités personnels du Khan.

— Hajimen ! le salua Conan. Je pensais que mon ami était reparti vers la demeure des Shankis.

Hajimen, visiblement très troublé et affectant une solennité encore plus grande qu’à l’ordinaire, secoua la tête.

— Je suis resté.

Il adressa un regard à Isparana et détourna aussitôt les yeux car elle était vêtue d’une façon fort suggestive.

Conan appela leur hôte.

— Mon ami Hajimen des Shankis se joint à nous. Viens, assieds-toi.

Hajimen prit un siège en face de Conan. Autour d’eux, les verres de vidèrent à nouveau et les conversations reprirent. Beaucoup auraient voulu rencontrer cet homme qui avait rendu un si grand service au khan mais l’approcher sans être introduit dérogeait au code de bonne conduite des habitués de l’Auberge Royale.

— Le fils du Khan des Shankis semble bouleversé, dit Conan.

Hajimen leva vers lui des yeux où se mêlaient la menace et la rage.

— Je n’ai pas de secret pour mon ami Conan et sa femme. Certains disent que ma sœur n’est pas du tout morte de fièvre mais a été… assassinée. Certains disent qu’elle ne portait pas d’enfant, comme l’a prétendu le Khan de Zamboula, mais était au contraire encore vierge, ayant refusé son étreinte.

Conan resta muet tandis qu’une coupe était posée devant Hajimen ainsi qu’une nouvelle cruche de bière. L’aubergiste repartit sans oser les interrompre. Le Cimmérien comprenait l’émotion du Shanki. Il réfléchissait aussi à la vraisemblance de ses propos : une fille du désert, offerte par son père à un puissant satrape de l’Empire de Turan… et qui se refuserait à ce satrape ? Cela lui semblait incroyable. Il n’avait vu chez les femmes shankis qu’un respect absolu de leurs devoirs… et il n’avait pas oublié le pendentif obscène porté par l’autre sœur d’Hajimen.

— Dans une cité comme celle-ci, déclara-t-il avec prudence, il se développe trois rumeurs pour chaque fait.

Hajimen se versa un grand verre de bière qu’il but d’un trait avant de le remplir à nouveau.

— Je sais. Je n’ai pas dit que je croyais cette histoire qu’on m’a racontée. Je déclare seulement à mon ami de Cimmérie que Theba a dit qu’un homme troublé est un homme seul et que nul homme ne doit rester seul.

Isparana intervint.

— Pourquoi la fille d’Akhimen, Khan des Shankis, aurait-elle été tuée ici à Zamboula ?

Hajimen s’absorba dans la contemplation de sa bière rouge.

— Ce n’est pas un honneur pour nous. Parce qu’elle était vierge et s’était déshonorée et avait déshonoré son peuple en choisissant de le rester.

— Ah…

Conan reconnaissait qu’il y avait là de quoi torturer Hajimen. Si cette histoire était vraie, sa sœur s’était non seulement couverte de honte mais avait aussi jeté l’opprobre sur son père… et bien sûr, sur son frère et sur tout son peuple. Tel serait du moins l’avis des Shankis car ils constituaient un peuple ancien, enchaîné à ses coutumes. Il vaudrait mieux que ce scandale n’éclate jamais. Ce serait une humiliation qui rejaillirait sur tous les Shankis. Peu leur importait que les autres ne voient là aucun déshonneur. Les Shankis vivaient pour les Shankis, pas pour les autres. Et d’après ce que Conan avait vu, il n’était guère facile d’être un Shanki. D’un autre côté, la fille avait été un cadeau d’un khan à un autre khan. Pour cette faute, méritait-elle d’être tuée ? Non. Le péché d’Akter Khan était d’autant plus grave. Et même si la punition pour une telle inconduite était la mort, ce n’était certainement pas au Khan de Zamboula de l’infliger.

Oui, Conan comprenait et acceptait les émotions et le dilemme d’Hajimen… à défaut de vraiment les partager.

— L’histoire, reprit-il toujours prudent, cette rumeur… dit-elle si, après avoir été repoussé, Akter Khan l’a tuée dans un accès de rage ?

— D’après la rumeur, il n’en a pas été ainsi. Qu’elle ait… fait ce que tu dis qu’elle a fait, oui, mais elle a été tuée plus tard, de sang-froid.

De sang fr… ah oui. Conan savait que parmi ces gens cela signifiait « sans passion ». Il posa la main sur le bras du jeune homme du désert. Il le fit lentement car il ignorait si ce geste était accepté parmi les Shankis et il ne voulait surtout pas offenser quelqu’un qu’il tenait en si haute estime. Pour le Cimmérien, il appartenait à un peuple bon, honorable et pathétique.

— Ainsi, le fils du Khan a choisi de ne pas retourner vers les tentes de son peuple, dit-il avec impatience car il avait du mal à utiliser ce langage tortueux. Que va-t-il faire ?

— Rester à Zamboula, annonça Hajimen, les mâchoires serrées. Et essayer d’apprendre ce qui peut l’être.

— Pour chercher la vérité.

— Oui.

— Et si cette hideuse rumeur se révèle exacte, mon ami aura toujours un dilemme et une décision à prendre.

— Oui, fit Hajimen sans lever les yeux.

— Hajimen.

Avec raideur, le Shanki regarda Conan et cligna des yeux.

— Oui, je te parle directement et j’utilise ton nom. J’ai jusqu’ici respecté les usages des Shankis mais nous ne sommes plus parmi eux. Leurs coutumes ne sont pas celles de mon peuple. Nous prononçons le nom de nos amis. Hajimen : je suis Conan. Et tu as des amis à Zamboula.

Après un instant, Hajimen répondit :

— Conan a les faveurs du Khan de Zamboula.

— Oui.

— Pour l’instant, ajouta Isparana qui connaissait son khan mieux que Conan.

Hajimen dévisagea longuement le Cimmérien. Puis il opina brièvement du chef, vida sa coupe, se leva et porta la main à sa bourse.

— Je serais offensé de ne pas t’offrir à boire quand tu te trouves sous le toit qui m’abrite, dit Conan utilisant délibérément à deux reprises le pronom direct.

À nouveau, Hajimen le considéra avec cette extraordinaire solennité sans dire mot. Puis il demanda :

— Akter Khan paie-t-il cette bière ?

— Oui…

Alors Hajimen hocha la tête, jeta une pièce sur la table et s’en fut.

— Un homme fier, dit Conan. Et il ne m’a pas parlé directement.

— Je ne pense pas que tu l’aies offensé, dit Isparana.

— J’espère que non. Leur manière de parler m’irrite, Ispa. Les formalités ne sont pas mon genre. Pourtant je ne souhaite nullement l’offenser, ni lui ni aucun autre Shanki. Crois-tu que cette rumeur à propos de sa sœur puisse être vraie ?

— Oui. Tu ne connais pas Akter Khan. Tu n’as rencontré que le satrape reconnaissant.

Conan haussa les épaules.

— J’ai connu bien des monarques. Je ne tendrai jamais la main si l’un d’entre eux tenait une épée ! Mais c’est l’autre aspect de l’histoire que j’ai du mal à croire, Ispa. Que la fille d’Akhimen Khan ait pu repousser Akter… ou n’importe quel autre homme à qui elle aurait été offerte.

— Certaines d’entre nous, déclara Isparana, refusent d’être données.

— Isparana, tu es une vraie femme. Mais tu es différente. Tu n’as pas été élevée parmi les Shankis, par leur propre khan !

— Exact. Et j’en remercie les dieux. Mais je vois ce que tu veux dire. Imagine qu’elle ait toujours été rebelle au plus profond d’elle-même – comme moi – et qu’elle n’ait jamais osé le montrer parmi les siens. Ici… elle a peut-être décidé d’essayer.

— C’est possible, j’imagine, dit Conan en regardant sans le voir l’homme qui venait de pénétrer dans l’auberge. Bon, il vaut mieux garder le silence sur tout ça pour le moment mais je trouverai bien un moyen de découvrir la vérité.

— Es-tu certain de vouloir savoir ?

— La vérité ne me gênera pas, Isparana. Mais si la rumeur est vraie, alors il vaut mieux qu’Hajimen rentre chez lui avant de l’apprendre.

Elle sourit et lui caressa la main puis leva les yeux pour suivre son regard. Depuis Shadizar, le Cimmérien s’était fait une promesse qu’il respectait : il ne s’asseyait plus jamais dos à la porte dans une auberge.

Il observait donc l’approche d’un homme aux joues rebondies, à l’aspect très ordinaire et vêtu d’un manteau tout aussi ordinaire.

— Pardonnez-moi. Quelqu’un, dehors, voudrait parler avec Conan, le Cimmérien.

La main toujours enroulée autour de sa coupe superbement ouvragée, Conan resta assis et impassible tout en examinant cet inconnu qui l’avait approché avec un tel aplomb. Isparana, elle aussi, étudiait ce personnage insignifiant. Autour d’eux, les clients, conscients de leur rang, ne s’occupaient pas d’eux.

— Puisque tu me connais, dit Conan, invite donc cet homme à venir me rejoindre ici et à partager ma boisson.

— Maudite soirée, maugréa Isparana.

Tristement elle parcourut des yeux son décolleté de soie. Elle portait le médaillon d’Akter Khan qui effleurait ses seins à chacun de ses gestes. Cette soirée leur appartenait, à eux, rien qu’à eux. Et voilà que c’était un véritable défilé !

— Il voudrait vous parler hors de cette auberge, répondit l’homme.

— Il ne désire pas être vu en public ?

— Peut-être. Et peut-être que vous ne voudriez pas être vu avec lui.

Conan sourit.

— Bien répondu. Mais alors pourquoi souhaite-rais-je lui parler ?

— N’y va pas, Conan !

— Parler ne fait de mal à personne, dit l’homme au manteau.

Se souvenant d’Hajimen, Conan savait que cette déclaration était fausse. Pourtant…

Il examina le nouveau venu. Il ne semblait pas particulièrement dangereux, pas dangereux du tout, en fait. Il n’avait rien d’un homme d’action et la force n’habitait pas son corps chétif. Conan se demandait qui pouvait avoir envie de bavarder avec lui. Comme tous les Cimmériens, il était très curieux.

— Ouvre ton manteau.

L’individu lui adressa un bref regard interrogateur avant d’obéir. Sous son long manteau brun, une tunique à franges lui arrivait aux genoux. En tout cas, aucun fourreau d’épée n’était accroché à sa ceinture. Conan se détendit quelque peu mais pas complètement.

— Enlève cette dague très doucement avec ta main gauche et pose-la sur la table.

Au bout d’un moment, l’autre acquiesça.

— Nous ne voulons pas te tuer, Conan de Cimmérie. Nous ne te voulons aucun mal, affirma-t-il en posant la dague sur la table.

Elle était aussi simple et utilitaire que son manteau : un ustensile pour manger.

— Oui ça, nous ? demanda Isparana.

— Moi et celui qui désire parler – seulement parler – avec ton compagnon. Tu es Isparana ?

— Le nom de cet homme est-il Balad ?

— Non.

— N’y va pas, Conan.

— Ainsi, tu nous connais tous les deux, fit remarquer Conan au messager avant de se tourner vers sa compagne : J’ai mon épée et ma dague et il est désarmé. J’irai rencontrer son maître.

Il surveillait l’homme du coin de l’œil pour surprendre sa réaction à ce dernier mot. Toutefois, il n’en vit aucune.

— À ta place, je n’irais pas, insista Isparana, inquiète.

Conan se leva.

— Ne t’en va pas, Ispa… et ne bois pas trop ! Je serai vite de retour car j’ai bien l’intention d’examiner ton pendentif. Je te suis, annonça-t-il en se dressant de toute sa taille devant le messager.

Conan était un personnage. Les autres clients ne purent s’empêcher, malgré leur « bonne éducation », de le suivre du regard tandis qu’il quittait l’établissement derrière un petit bonhomme rendu encore plus insignifiant par la présence du formidable guerrier derrière lui.

— Tu sais, reprit Conan une fois qu’ils furent dans la rue, j’adore porter une épée, la sentir contre ma jambe.

— Je t’entends et je te comprends. Tu n’as rien à craindre.

— Oh ça, je le sais.

— Je voulais dire…

L’homme s’interrompit plutôt que de débiter une évidence. Chacun comprenait l’autre. Faisant peut-être preuve d’imprudence en acceptant un rendez-vous de la part d’un inconnu dans les ténèbres d’une ville inconnue, Conan rappelait à son guide qu’il était armé et qu’il ne redoutait rien. Les deux hommes traversèrent la rue. De l’autre côté, l’éclairage était faible et l’ombre grignotait les pavés. Arrivant à une intersection, Conan eut un geste rapide.

— Tu sens ça ?

Juste devant lui, l’homme répondit.

— Oui. C’est ta dague ?

— Non, la tienne. Juste sur ta colonne vertébrale. Si je pousse, tu seras mort ou paralysé. Que préfères-tu ?

— C’est une sage précaution de la part d’un homme prudent mais elle n’est pas nécessaire. Le mystère n’implique pas toujours le danger.

— Et une dague hors de son étui ne sert pas toujours… même si on dit le contraire en Cimmérie. Tu peux imaginer que j’ai de bonnes raisons de me méfier de toi.

— Oui.

Au coin de la rue, ils tournèrent avant de s’engager sous un passage qui menait à une volée de marches. Le petit homme les gravit dans l’obscurité et atteignit un palier. Là, il frappa trois fois à une porte. En même temps, il siffla un trio de notes. Le battant s’ouvrit vers l’intérieur et Conan dut plisser les yeux sous le soudain flot de lumière. Il distingua deux lampes, une table et trois chaises, un tapis en lambeaux, deux ou trois pots ébréchés et un seul homme, habillé de façon aussi terne que son messager. Celui-ci entra, suivi de Conan. Aussitôt, celui qui les attendait referma la porte.

Conan entendit un bruit sur les marches dehors et rencontra le regard de l’homme.

— Un guet, dit celui-ci.

Il n’était ni jeune ni vieux et ressemblait à un marchand.

— Je suis armé, annonça Conan en hochant la tête.

— À moins que tu ne sois là pour tuer, Conan de Cimmérie, cela n’a aucune importance.

Conan continua à l’examiner. L’inconnu perdait ses cheveux de sorte que son front dégarni semblait encore plus haut, encore plus brillant. Du gris parsemait sa barbe comme une traînée de gel autour d’un nez fort mais pas laid. Ses yeux louchaient légèrement au-dessus de deux grosses poches grises flanquées d’une multitude de rides. Pour finir, il portait une sorte de tunique fauve trop longue, ou de robe trop courte, ornée de broderies vertes.

— Je dois te faire confiance, Conan de Cimmérie. J’espère que je ne commets pas une erreur.

— J’entends des paroles stupides, répliqua celui-ci en abandonnant son guide de façon à montrer la lame nue qui jaillissait de son énorme poing.

Il nota l’étroite fenêtre à sa droite. Avec la porte par laquelle il était entrée, c’était l’unique ouverture de la pièce.

— Me faire confiance ? reprit-il. Tu plaisantes. N’est-ce pas plutôt moi qui fais preuve de confiance ! Je suis venu alors que je ne connais même pas vos noms.

L’homme sourit.

— Tu veux du vin ?

— Non. J’ai quitté une auberge confortable et une excellente compagne. J’ai bien l’intention de retourner boire avec elle.

Ils se mesurèrent du regard.

— Tu es direct.

— Toi non. Je suis ici. Parle.

— Connais-tu le nom de Balad, Conan ?

— Ton guide m’a dit qu’il ne m’amenait pas à Balad.

— Alors, tu le connais.

— Il voudrait devenir Khan de Zamboula.

— Tu continues à être direct.

— Tu continues à énoncer des platitudes.

— Nous ne sommes pas ennemis, Conan. Tu n’as aucune raison d’être hostile. Est-ce tout ce que tu sais sur Balad ?

— Apparemment, je suis ici pour en apprendre davantage. Je t’écoute.

— Écouteras-tu si on te parle de Balad, toi, l’ami d’Akter Khan ?

Conan haussa les épaules.

— Je ne suis pas son ami mais simplement quelqu’un qu’il traite avec générosité. Akter Khan me doit une faveur. Je ne lui dois rien. En réalité, cette maudite amulette m’a beaucoup coûté. Écouter coûte peu et n’implique rien.

C’était la vérité et ce qui ne gâtait rien, cela sonnait bien. Très bien même. Approché par des conspirateurs ! Eh bien oui, il écouterait ce qu’ils avaient à dire. D’ailleurs, oseraient-ils proposer un marché à un homme qui avait les faveurs d’Akter Khan ? Dans ce cas, ils étaient soit fous, soit braves jusqu a l’inconscience, et Conan avait envie d’en avoir le cœur net. Muet, le visage impassible, il attendit.

— Balad croit qu’Akter Khan n’est pas le meilleur khan pour Zamboula et sûrement pas pour son peuple.

L’homme observa une pause pour voir l’effet que cette déclaration provoquait sur Conan. Mais le Cimmérien resta de marbre. Les deux comploteurs échangèrent un regard et celui qui était visiblement le chef reprit la parole.

— Mieux vaut que tu retournes à l’auberge.

Le guide de Conan les laissa.

— Mon nom est Jelal, Conan. Celui qui t’a amené ici l’ignore.

Cet « aveu » avait été fait pour l’impressionner, le Cimmérien en était conscient. Cynique, il se disait que l’homme pouvait aussi bien s’appeler Jelal que Boloch ou pourquoi pas Yog, par Mitra ! D’ailleurs, il ne le croyait pas. Le guide avait sûrement connaissance d’un nom par lequel il s’adressait à son supérieur dans l’organisation de Balad. Il resta silencieux, sans broncher.

— Akter Khan a peur de son ombre, continua Jelal. Ce n’est plus qu’un ivrogne imbécile, incapable d’accomplir son devoir. Son vizir est un homme bon et sage mais il a été supplanté par ce sorcier trop jeune, Zafra. Il a assassiné le mage dont il était l’apprenti, le savais-tu ?

Non, songea Conan, mais je ne savais pas non plus que la jeunesse était un crime.

— Dans les donjons du palais de Zamboula, reprit Jelal, les gens meurent sans raison.

Un frémissement de surprise écarquilla les yeux du conspirateur quand Conan posa subitement une question.

— Comment est morte la fille shanki ?

— Je vois que tu en sais déjà énormément. Eh bien, elle a été assassinée. Elle avait blessé la fierté d’Akter Khan. Quelle femme refuserait de partager la couche d’un homme aussi puissant ? Pourtant, c’est ce qu’elle a fait, elle l’a repoussé. Toutefois, il ne l’a pas tuée dans une crise de rage. Quelques jours plus tard, deux espions iranis furent torturés et massacrés dans le donjon par Zafra et Akter seuls, après que le mage eut accompli… un rite étrange sur une épée. C’est alors qu’ils ont envoyé chercher la Shanki. Les gardes l’ont ramenée au donjon, oh, pas en état d’arrestation comme on pouvait le croire, mais simplement pour retrouver son seigneur et maître. Là, ils l’ont laissée en compagnie d’Akter Khan et de Zafra. Peu après, Akter est reparti. Par contre, Zafra et la fille sont restés. Seulement, après cela, on n’a plus jamais revu la Shanki. Ni son corps. Tout ce que je viens de te raconter, Conan, ce sont les faits. Mais, ce que je vais te dire à présent, je n’en suis pas sûr ; certains croient qu’elle a été démembrée et que c’est son cadavre qui a provoqué un tel émoi dans l’Allée des Vagabonds : on a trouvé le corps découpé en morceaux d’une très jeune femme, soigneusement empaquetés dans plusieurs sacs abandonnés ici ou là. Cette découverte a causé un sacré choc même dans un quartier aussi dépravé que l’Allée des Vagabonds… que Balad nettoiera, au fait.

Conan ignora cette dernière remarque purement politique.

— Tu dis que son meurtre est un fait.

— Oui.

— Comment le sais-tu ?

— Je ne peux pas te le dire, Conan. Plus exactement, je ne veux pas.

— Tu as un espion au palais.

— Balad en a, bien sûr. Nombreux sont ceux qui croient qu’Akter Khan gouverne mal, Conan… et voient en Zafra un terrible danger pour nous tous.

— Pourquoi nécessairement Balad, alors ? Conspirez, puisque c’est ainsi que les hommes vivent tandis que les rois tuent et construisent des donjons. Tuez Akter et mettez son fils Jungir sur le trône. Et entourez-le de bons conseillers… même Balad, pourquoi pas ?

— Jungir n’est qu’un enfant, Conan, mais il apprendrait un jour ou l’autre ce qui est arrivé à son père et, nul doute qu’avec l’âge et la puissance il exigera vengeance. Balad est un homme fort, le dernier d’une vieille et noble famille et c’est un libéral. Il possède aussi le sens de la destinée de Zamboula. Nous ne pouvons nous contenter de rester ainsi, de stagner et de pourrir sous le gouvernement d’un homme qui ne sait que boire pour trouver le sommeil.

Cette fois, il avait achevé son discours.

— J’entends tes paroles, Jelal. Elles sont intéressantes. Je doute qu’elles contiennent quoi que ce soit de nouveau. Il y a toujours eu des hommes pour mal gouverner et des complots contre eux. Même ceux qui gouvernent bien – on m’a dit que ce miracle existait – doivent affronter des conspirations et des traîtres. Je ne parlerai pas à Akter Khan de cette rencontre, ni à personne d’autre. Souviens-toi que je ne suis pas de Zamboula et que je ne prévois pas de m’établir ici. Les affaires de Zamboula ne me concernent pas.

— Tu pourrais nous aider, Conan.

— Sans doute. Comme je pourrais aider Akter Khan. Isparana et son préfet Jhabiz ont l’impression qu’il veut me confier une situation dans sa garde car c’est ce que je suis : un combattant.

— Ceux qui servent Akter Khan sont rarement respectés et jamais aimés, Conan. Tu es capable de prouesses, tu es jeune et sans richesse. Si Balad gouvernait Zamboula, tu recevrais assurément un poste de commandement.

— Malgré mon âge ?

Jelal inclina le menton.

— Quel est ton âge ?

— Peu importe. C’est une proposition alléchante, Jelal. Pourtant, pour le moment, je bénéficie des faveurs et des largesses d’Akter Khan. En Cimmérie, les gens disent que celui qui a le ventre vide et a la chance de tuer un bel élan, celui-là ne doit pas chercher le vin et les épices.

Comme si ce mot venait de le lui rappeler, Jelal se retourna pour verser du vin. Après en avoir offert à Conan qui refusa, il but en le surveillant par-dessus le rebord de sa coupe.

— À Zamboula, on dit qu’un homme qui désire mais n’agit pas est un cadavre hors de sa tombe.

Conan haussa les épaules.

— Conan, Akter Khan tombera. Balad régnera. Turan l’acceptera car l’Empereur-Roi veut qu’un homme fort tienne le trône ici. Nous avons des amis à Aghrapur.

— Des agents ?

— Disons des amis. Ceux qui s’opposent à Akter sont considérés par Balad comme des amis. S’ils aident Balad, ils seront récompensés. Nous avons besoin d’hommes forts et courageux.

— Pour se battre. Ton Balad a l’intention de déclencher un bain de sang à Zamboula ?

— Inutile. Personne à Zamboula ne se battrait pour Akter Khan. Seul le palais offrira quelque résistance, répliqua Jelal d’un ton égal. Je veux dire : sa garde personnelle, les Lanciers du Khan.

Conan hocha la tête.

— Je n’ai pas dit non, Jelal. J’ai simplement dit que tu ne m’avais pas convaincu de me lancer dans l’aventure aux côtés de Balad, qui n’est d’ailleurs pour moi qu’un nom. Je ne le connais pas et je ne sais pratiquement rien de lui.

— Tu pourrais rencontrer Balad, Conan. Mais rappelle-toi bien ceci : ceux qui ne sont pas avec lui sont contre lui.

L’estomac de Conan se noua. Il avait déjà entendu ces mots et il ne se leurrait pas sur la menace qu’ils impliquaient. Joins-toi à nous ou nous te considérons comme un ennemi et tu en subiras les conséquences quand nous aurons vaincu. Il avait le sentiment que de tels mots étaient communs de par le monde et qu’il les entendrait encore bien souvent avant de mourir.

Tandis qu’il réfléchissait à sa réponse… et surveillait la main droite de Jelal car l’homme était solidement bâti et qu’un comploteur obéit forcément à des motifs tortueux, un bruit résonna dans la nuit. Quelqu’un qui semblait très pressé grimpait quatre à quatre les marches à l’extérieur. Quelques mots furent échangés sur un ton vif derrière la porte. Le visage de Jelal changea de couleur alors qu’il portait rapidement la main à sa hanche droite, vers sa dague. Aussitôt, Conan se déplaça de quelques pas de façon à voir à la fois Jelal et l’entrée. Ce mouvement fut tout de suite remarqué par le conspirateur. N’était-ce pas la manœuvre d’un guerrier rompu au combat ?

La porte s’ouvrit violemment. Conan et Jelal tirèrent leurs armes. Le guide entra, seul.

— Au moins vingt gardes du palais viennent de quitter l’Auberge Royale. Ils vous cherchaient Conan, Isparana et toi. Ils sont en train de l’emmener en ce moment même.

Choqué, Conan fixa l’homme, sans chercher à dissimuler sa surprise. L’épée à la main, il fit volte-face pour regarder par la fenêtre.

De l’autre côté de la rue, une flaque de lumière jaillissait de la porte ouverte de l’auberge devant laquelle s’était formé un petit attroupement. Les clients contemplaient la rue. De là où il se trouvait, Conan ne pouvait distinguer ce qu’ils regardaient : Isparana qu’ils sont en train d’emmener, songea-t-il avec rage.

Il quitta la fenêtre et les deux hommes virent avec stupéfaction comment le visage du jeune homme pouvait devenir hideux et féroce, comment ses yeux couleur de ciel pouvaient se muer en deux fentes de glace.

— Trahison, gronda-t-il d’une voix terrifiante, animale. Ce porc immonde… je vais lui montrer ce qu’il… vingt, as-tu dit ? Vingt soldats ?

— Oui, la garde personnelle d’Akter Khan. Les meilleurs. Les Lanciers.

Conan semblait encore indécis, comme s’il hésitait à se lancer dehors à la poursuite des ravisseurs d’Isparana pour l’arracher à leurs griffes. L’épée frémissait dans sa main telle une langue de fer mortelle.

— Conan, dit calmement Jelal qui avait rengainé sa dague, il se peut que tu puisses triompher de cinq hommes. On m’a raconté tes prouesses et tu es plus fort que n’importe quel homme de Zamboula, c’est certain. Mais, même toi, tu ne peux réussir contre vingt. Tu te ferais tuer ou alors blesser et tu la mettrais en danger. Par contre, si tu es vivant et libre, elle a encore une chance. Et… tu as quelques amis à Zamboula, Conan.

Cette dernière remarque suscita un regard interrogateur de la part du barbare.

— Les ennemis d’Akter Khan, expliqua Jelal, ont de bonnes raisons d’être tes amis.

Conan cligna des paupières, comme touché par une subite révélation. Cette nouvelle formulation des paroles de Jelal lui procura un immense plaisir. La menace précédente avait disparu. On lui promettait une alliance.

Les mâchoires serrées, les lèvres bougeant à peine, Conan déclara :

— Je voudrais rencontrer Balad.

Et il se servit une coupe de vin.
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Conan le voleur

— Donne-lui le manteau, dit Jelal.

Alors que son ancien guide se débarrassait immédiatement du vêtement, Conan songea qu’ils avaient soigneusement préparé leur plan. Bien sûr, ils n’avaient pu savoir qu’on viendrait les arrêter, Isparana et lui, mais ils avaient espéré le convertir à leur cause. Oui, et ils avaient pris encore d’autres précautions.

— Turth ! appela Jelal.

Un troisième homme pénétra dans la pièce : le guet, devina Conan. Celui-ci arborait une énorme moustache qui pendait de chaque côté de sa bouche. En venant vers le Cimmérien, il… l’arracha.

— Comment tient-elle ? s’enquit Conan tandis que Turth la lui tendait.

Elle semblait faite de poils humains et non en crins de cheval.

— Grâce à la même cire qui te permettra de la garder sous le nez, Conan, déclara Jelal. Avec elle et le manteau, tes yeux bleus invisibles dans l’obscurité, tu seras méconnaissable. Tu peux parier que les hommes d’Akter passeront la ville au peigne fin pour mettre la main sur toi. Attends, laisse-moi faire.

Mal à l’aise, parfaitement immobile, il laissa Jelal lui fixer soigneusement le postiche au-dessus des lèvres. Quand ce fut terminé, il eut envie de se gratter le nez. Acceptant le manteau de l’autre homme, il s’enveloppa dedans. Soudain, une idée le frappa de plein fouet.

— Ma chambre ! Mes biens !

Le petit homme, à présent sans manteau, secoua la tête.

— Plusieurs hommes du khan sont restés embusqués à l’auberge. Ils ont monté une souricière à ton intention.

Conan jura. Les yeux étrécis, la moustache palpitante, tandis qu’il continuait à proférer des blasphèmes, il retourna à l’étroite fenêtre. Il examina soigneusement la rue et les bâtiments voisins de l’Auberge Royale de Turan.

— Balad est-il loin d’ici ? s’enquit-il sans se retourner.

— Plus ou moins.

— Je n’aime pas les devinettes ! Où est-il ?

— À une bonne heure de marche. Et nous t’offrirons l’hospitalité là-bas. Tu as besoin d’un endroit où te cacher maintenant, Conan.

Conan se retourna. Les autres aperçurent alors son atroce rictus bestial qui aurait envoyé un enfant pleurer dans les jupes de sa mère.

— Allons-y. J’ai encore pas mal de choses à faire ce soir.

Il dut cependant attendre un peu car Jelal tenait à partir devant. Quelques minutes après, ses deux acolytes escortaient un barbare impatient. Malgré la nuit et cette cité inconnue, il nota scrupuleusement le chemin qu’ils empruntaient.

Les chiens, pensait-il en serrant les dents, ils croyaient peut-être le tromper avec leurs tours et leurs détours. Malgré leurs questions insistantes, il refusa de leur dire quelles étaient « ces choses » qu’il avait prévues pour ce soir.

Finalement, ils quittèrent ce dédale de ruelles et gravirent la Colline du Bœuf, là où s’étalaient les villas des riches de Zamboula, des domaines protégés par des gardes et des chiens. Près du sommet de la colline, ils arrivèrent à une pancarte fichée dans un arbre par la flèche d’une arbalète : elle prévenait que tout intrus serait considéré comme un voleur et exécuté. Ils la dépassèrent et continuèrent à monter, franchissant deux piliers de pierre. Jelal leur avait laissé un mot de passe que Turth lança alors à haute voix :

— Libérons Isparana !

Un sifflement répondit. Le trio avança. De part et d’autre de l’allée, des brasiers disposés sur le sol déversaient une lumière glauque. Des gardes se montrèrent, armés d’arbalètes. Leur chef, reconnaissant les compagnons de Conan, hocha la tête et étudia le visage et la stature de l’inconnu au manteau.

— Il est très grand, déclara le chef des gardes portant casque et cotte de mailles.

— Et il n’aime pas, répliqua Conan d’une voix sourde, qu’on parle de lui comme s’il n’était pas là.

L’homme jugea sans doute plus prudent de ne pas répondre et les précéda tandis qu’ils pénétraient dans une villa à la lourde porte bardée de fer.

— Le cuisinier a préparé un plat de viande pour toi, Jelal, annonça le chef des gardes.

— Ah, merci ! Je n’ai rien avalé depuis midi.

Cette réponse provenait du petit homme qui avait servi de guide à Conan.

— Jelal ? répéta le Cimmérien. Tu t’appelles Jelal, toi aussi ?

— Je suis le seul Jelal, répondit l’homme en souriant.

— Alors, qui…

— Je suis Balad, Conan.

Au son de cette voix, le Cimmérien se retourna pour se retrouver face à celui qui s’était plus tôt présenté sous le nom de Jelal. Il était venu ici directement, bien sûr, et était donc arrivé bien avant eux. Il portait toujours les mêmes vêtements de marchand.

— Je suis désolé. Mais, dans notre situation, précautions et mensonges sont parfois nécessaires, tu comprends ?

— Crénom ! fit Conan en jetant le manteau du vrai Jelal sur le sol de marbre. Si tu m’avais dit cela il y a une heure, plutôt que de jouer à ce ridicule jeu de piste à travers Zamboula, nous nous serions évité pas mal de problèmes !

— Je suis un homme recherché, dit Jelal-Balad, et ces jeux de pistes, comme tu dis, m’ont souvent sauvé la vie. Tu as noté la route, n’est-ce pas ?

— Je sais que j’ai tourné trois fois à gauche puis quatre fois du côté de l’épée !

Le chef des rebelles au trône de Zamboula sourit.

— Tu es, à n’en pas douter, un homme dangereux, Conan de Cimmérie. Nous regrettons de t’avoir causé des problèmes. Mais… comment le fait de t’amener directement ici aurait pu m’éviter des ennuis ? Notre but était justement d’assurer ma sécurité… notre sécurité.

— Parce que maintenant nous allons devoir refaire tout le chemin jusqu’en ville pour trouver la clé de ton succès, Balad… un homme nommé Hajimen.

— Hajimen ? Le Shanki ? Nous avons pensé à lui, bien sûr, quand nous envisagions de…

— Alors, soit vous me donnez un guide, reprit Conan comme si Balad n’avait pas parlé, soit je devrais retrouver mon chemin tout seul jusqu’à l’Auberge Royale.

— L’Auberge Royale ! C’est de la folie ! Tu ne peux pas y retourner ! Les hommes d’Akter Khan t’y attendent !

— Je n’y resterai pas bien longtemps, annonça Conan.

Balad secoua la tête.

— Tu ne retourneras pas là-bas ce soir, Conan.

Conan le fixa droit dans les yeux.

— Balad, j’y vais de ce pas. Et je dois y aller seul. N’essaye pas de m’en empêcher.

Longuement, Balad étudia celui dont il espérait faire sa nouvelle recrue : un géant étranger qui le défiait paisiblement dans son repaire au beau milieu de ses hommes.

— Pourquoi, Conan ?

La fausse moustache de Conan trembla, déformée par un sinistre sourire.

— Tu as déjà entendu parler de mes dons pour les armes, mais il y a un autre domaine où je suis aussi doué.

 

Au pied du bâtiment voisin de l’Auberge Royale de Turan gisait un manteau couleur muraille roulé en boule sous lequel se trouvait une paire de sandales de très grande taille. Sur le toit en légère pente de ce même bâtiment, un homme aux pieds nus avançait, courbé en avant, son épée attachée dans le dos. Il était très grand. Arrivé au bord, il s’arrêta pour enrouler autour de sa taille la corde dont il s’était servi pour escalader la maison et contempla, par-delà les deux mètres de vide qui l’en séparaient, le toit de l’auberge. Celui-ci était plat et pratiquement au même niveau que celui sur lequel il se tenait. Soudain, un éclat de lune descendante fit briller ses dents de loup. Il ricanait.

La corde bien nouée autour de son ventre, il recula alors de quelques pas. Puis, avec une légèreté hallucinante pour un homme de sa taille et de sa corpulence, il se mit à courir et sauta par-dessus la ruelle. Ramenant ses jambes dans un unique mouvement fluide, il atterrit sur l’autre toit et se reçut avec une telle souplesse que ses talons touchèrent ses fesses. Cette énorme masse avait heurté les tuiles sans plus de bruit qu’une plume.

Là, à cet endroit, il chercha une encoche où attacher sa corde, mais n’en trouva aucune. Néanmoins, il savait quelle fenêtre il voulait atteindre, même s’il n’avait qu’un moyen d’y parvenir : se laisser pendre dans le vide, en s’accrochant au rebord du toit. Il s’agenouilla, descendit doucement ses jambes, puis son torse, et se balança quelque temps à bout de bras avant que ses pieds ne touchent la barre de fer forgé qui garnissait la fenêtre. Les muscles des cuisses tendus à l’extrême sous l’effort, il se laissa alors glisser le long du mur, s’accroupit et sauta.

C’est ainsi que, bien après minuit, Conan pénétra dans sa propre chambre de l’Auberge Royale de Turan.

La pièce était sombre et vide. Il détacha son épée et la passa à sa ceinture, puis noua la corde à un pilier pour la laisser pendre par la fenêtre de façon qu’elle effleure le sol de la rue. À tâtons, il trouva sa cotte de mailles qu’il enfila, insouciant de l’obscurité, sur la méchante tunique trop étroite fournie par Balad.

L’excellent manteau offert par Akter Khan gisait encore à l’endroit où il l’avait laissé, plié sur le lit trop confortable. Il l’étala et commença à rassembler ses trésors : les pièces et le gobelet d’or… qui soudain roula sur le drap et s’écrasa par terre avec fracas.

— Enfer !

Abandonnant toute précaution, Conan s’agenouilla pour le récupérer et le jeter avec le reste du butin sur le manteau qu’il replia rapidement de façon à en faire un ballot. Au moment où il se retournait vers la fenêtre, la porte s’ouvrit et la flamme d’une torche troua les ténèbres.

Conan se saisit de son épée avant même que l’intrus n’ait posé un pied dans la chambre.

— Qui va là ?

L’homme entra : un soldat. Il leva sa torche et plissa les yeux. Des reflets jaunes et noirs dansaient sur son visage… il aperçut enfin Conan : à moitié accroupi, le Cimmérien tenait une épée dans la main droite, un sac dans la gauche. Ses bras nus jaillissaient, noueux et énormes, d’une cotte de mailles. Son regard était vide.

— Ha ! Un voleur, hein ? Tu es pr… CONAN !

— Grande gueule, gronda celui-ci.

Dehors, dans le couloir, des voix retentirent, des pieds martelèrent le sol. Plusieurs soldats apparurent dans l’encadrement de la porte. Le premier trébucha sur le corps de son compagnon qui avait eu la mauvaise fortune de découvrir Conan et d’appeler à l’aide avant de dégainer son épée. Derrière lui, deux autres durent s’écarter vivement pour éviter la boule de feu qui fonçait sur eux. Elle les dépassa et s’écrasa sur le mur opposé du couloir, manquant de peu de leur brûler les pieds. L’un d’eux arrêta le brandon de la pointe de son épée – il s’agissait de la torche brandie par celui qui n’était plus qu’un cadavre, la ramassa et précéda ses acolytes dans la chambre.

Le premier soldat gisait dans son sang ; le second était à la fenêtre, penché par-dessus la balustrade. Une corde tendue passait près de son épaule depuis un pilier et disparaissait dans le vide. Il se retourna.

— Il est descendu par là !

Un de ses compagnons eut la présence d’esprit de frapper la corde avec le tranchant de son épée. Mais la corde était molle.

— Je vais le rattraper ! s’écria l’homme à la fenêtre en enjambant le balcon.

— Non ! Zakum, attends ! J’ai coupé…

Zakum, héroïquement, agrippait déjà la corde à moitié tranchée. Au moment où il se donna de l’élan en repoussant le mur de son pied botté, la corde céda. Elle se tortilla au-dessus du balcon comme un serpent fou. Le cri de Zakum fut suivi d’un craquement sinistre sur l’allée de terre dure.

— Par les démons d’Hanuman ! s’exclama un des soldats en se penchant par la fenêtre.

Zakum se tordait de douleur, se tenant la cuisse à deux mains.

— Ma jambe, ma jambe…

— Cet abruti s’est cassé la jambe ! Hors d’ici et vite. Ce n’est pas notre jambe que nous perdrons si nous ne rattrapons pas ce chien d’étranger… le khan le veut !

Ils se ruèrent dans l’escalier et jaillirent de l’auberge tel un orage de fer et de chair. Ne voyant aucun signe de Conan, ils se séparèrent pour le pourchasser dans les rues avoisinantes.

Une demi-heure plus tard, un soldat écœuré revenait vers l’auberge sans avoir trouvé ce qu’il cherchait. Il passa devant une porte cochère. Une apparition émergea de l’obscurité. Le soldat sursauta et leva son épée. Puis il reconnut dans cette masse informe la silhouette d’un mendiant : un bossu, horriblement déformé, vêtu d’un manteau pouilleux et maculé de poussière avec un bout de tissu déchiré en guise de keffieh sur le visage. Une main large mais tremblante se faufila hors du manteau.

— Une pièce, mon capitaine ?

— Je ne suis pas capitaine, maudit gueux, et tu le sais ! Va pleurnicher ailleurs, pourriture !

Le soldat se pencha pour examiner le visage souillé de saleté du bossu.

— Et trouve-toi quelqu’un pour tailler cette moustache ridicule. Tu ne ressembles à rien !

Là-dessus, le soldat reprit sa route vers l’Auberge Royale de Turan. Conan, son sac sur le dos sous le manteau de Jelal et un bout de la tunique déchirée de Balad sur le front, partit dans la direction opposée en souriant. Heureusement pour lui, le soldat était idiot : Conan tenait sa dague prête.

Le bossu se dirigea vers la Colline du Bœuf.
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La Clé de Zamboula

Balad avait des moyens et des hommes. Balad disposait d’une organisation. Balad se sentait prêt − moi et le peuple de Zamboula, comme il le disait − à se lancer contre Akter Khan. Il avait simplement besoin d’une « Clé » : un incident, un événement quelconque qui lui fournirait l’occasion d’agir. Mais celle-ci ne s’était pas encore présentée.

Un grand corps d’armée était cantonné dans des baraquements à l’est de Zamboula, reliés au palais par une large piste carrossable et rapide qui traversait la ville. Là, dans la résidence royale elle-même ou tout près, demeuraient encore plus de deux cents soldats : ceux que certains appelaient les Choisis. Officiellement, ils étaient les Khilayims du Khan ou bien les Lanciers. On les savait fidèles à Akter. Les Lanciers étaient bien payés, bien logés et bien nourris. On leur fournissait les quantités adéquates de sel, de bonne bière et de compagnie féminine. Tout palais était construit comme un fort, pour être le dernier refuge d’un roi et de son peuple en cas d’attaque et le palais de Zamboula ne faisait pas exception à la règle. Les deux cents Choisis pouvaient tenir un très long siège contre une force bien supérieure. Par ailleurs, les renforts stationnés en dehors de la ville pouvaient être sur place en moins d’une heure. De cette manière, le khan bénéficiait d’une redoutable protection contre toute attaque extérieure… ou contre toute révolte populaire. Même si des espions à l’intérieur du palais ouvraient les portes aux forces de Balad, celles-ci devraient encore affronter les Lanciers.

Balad ne disposait ni d’une réelle armée, ni d’alliés extérieurs, ni même des sortilèges d’un mage tel que le Sorcier de Zamboula. Voilà pourquoi il attendait cette circonstance favorable qu’il appelait la Clé : une diversion pour occuper les troupes des baraquements et peut-être même attirer quelques Khilayims hors du palais.

L’étranger aux yeux bleus venu du grand Nord annonça qu’il détenait cette Clé.

Conan ne se serait jamais allié de lui-même à Balad. Zamboula n’était pas sa ville et ce peuple-là n’était pas le sien. Il n’avait aucune envie de se mêler d’affaires qui ne le concernaient pas. Si Akter Khan lui avait fourni un emploi dans sa garde, il lui aurait été loyal et aurait sûrement mis sa cervelle et son bras à son service contre Balad. Au lieu de cela, Akter l’avait invité à dîner, lui avait offert du vin, des récompenses, avait entendu le récit de ses aventures, l’en avait félicité avant de le trahir, de trahir celui qui lui avait rendu un si grand service, celui qui voyait en lui un ami et un gouverneur acceptable malgré ses réticences envers ceux qui gouvernaient.

L’Œil d’Erlik possédait une immense valeur aux yeux d’Akter Khan et aurait pu être utilisé contre lui : l’homme avait été pratiquement terrifié quand on le lui avait dérobé.

— J’aurais dû te donner cette maudite amulette, Balad, grommela Conan.

Le chef des conspirateurs acquiesça.

Bien sûr, Conan oubliait qu’il n’avait agi que pour satisfaire ses propres intérêts et n’avait jamais envisagé, durant ces longs mois, de rendre service au Khan de Zamboula. À cette idée, il substituait la colère et une légitime amertume. Il avait trop donné de lui-même pour finalement se faire tromper par un être vil et sans honneur. Après tout, il avait sacrifié à Akter Khan plusieurs mois de sa vie. Et Isparana en avait fait tout autant ! Elle avait consenti d’énormes sacrifices pour son khan qui, en récompense, l’avait fait enfermer quelque part dans son palais… si, par bonheur, elle vivait encore. Quant à Conan, il n’avait dû qu’à la chance et à Balad d’être encore libre.

Voilà donc pourquoi Conan était amer, furieux et déçu de lui-même car il ne s’était douté de rien, n’avait pas conçu le moindre soupçon à l’égard d’Akter Khan. À présent, seule comptait sa vengeance. Il avait donc rejoint le camp des conjurés. Et il ne lui avait pas fallu bien longtemps pour prendre conscience des problèmes de Balad.

Il aiderait le chef des partisans et, cela allait sans le dire, se porterait noblement et héroïquement au secours du peuple opprimé de Zamboula. Akter n’avait rien d’un monarque vertueux… si tant est qu’une telle anomalie existât. Akter était même pire que la plupart de ceux dont le cœur s’endurcissait et le dos s’amollissait à force de rester assis sur un trône. Et il avait lui-même fourni à Balad sa clé. Conan avait simplement trouvé le moyen de l’employer. Car Akter avait commis le pire des crimes en assassinant une adolescente qui lui avait été offerte par le chef des Shankis. Ce meurtre était non seulement impardonnable, il se révélait stupide. Il allait précipiter la fin d’Akter Khan.

Conan le Cimmérien demanda à ce qu’on invite Hajimen le Shanki dans le repaire de Balad le révolutionnaire. Conan avait posé ses conditions : Hajimen et lui devaient d’abord discuter seul à seul. La conversation entre l’homme du désert et le barbare du Nord fut longue et calme.

— Tu sais que les Shankis ne peuvent espérer conquérir Zamboula, dit Conan au fils d’Akhimen Khan, ni même tailler une brèche dans ses murs. Les Shankis ne sont pas assez nombreux.

— Un seul jeune guerrier shanki vaut cinq Yoggites…

Hajimen cracha.

— Et trois de ces Zamboulais malgré leur manteau de fer !

Conan hocha la tête.

— C’est vrai. Je le sais. Mais cela ne suffit pas. Les Zamboulais sont dix fois plus nombreux que les guerriers shankis et ils sont à l’abri derrière des murs.

Hajimen soupira et se leva pour arpenter la pièce avant de s’accroupir à nouveau sur un coussin face à Conan. Celui-ci avait choisi de recevoir son ami shanki à la manière shanki même si leur étrange façon de parler commençait à l’agacer prodigieusement. Pourtant, ses efforts provoquaient quelques résultats avec le fils du khan. Celui-ci avait déjà à plusieurs reprises utilisé le « tu » pour s’adresser à lui. Mais pas cette fois-ci.

— Conan sait que je vois la vérité dans ses paroles, reprit Hajimen l’air aussi sombre qu’un prêtre à une veillée funèbre. Mais il y va de l’honneur des Shankis et de la fierté de mon père.

— C’est justement le problème : ton père peut-il comprendre et accepter que ce n’est pas Zamboula mais Akter et son mage qui ont tué ta sœur ? Il est inutile de faire la guerre aux Zamboulais qui n’aiment ni ne respectent leur khan. La querelle est entre les Shankis… Non, entre ton père et Akter… sans oublier Zafra.

— Entre eux et moi, Conan ! Oui, tu as raison. Je suis d’accord. Mieux vaut que je n’aille pas raconter tout cela à mon père. Mieux vaut que je reste ici et que je venge ma sœur moi-même, d’une façon ou d’une autre… afin d’aller annoncer en même temps la nouvelle du crime et de notre vengeance au Khan des Shankis.

Conan secoua la tête.

— Ça ne vaut pas mieux. Ce serait brave et… fou et nous le savons tous les deux.

Hajimen lança un regard enflammé à son interlocuteur. Après quelques secondes de silence, Conan posa la main sur le bras de son ami, mais le fier guerrier du désert se libéra. Voyant cela, Conan soupira intérieurement en reconnaissant la stupidité de son geste. Il venait d’apprendre quelque chose à propos de lui-même, de la fierté et de l’honneur.

— Allons, Hajimen. Tu vois très bien ce que je veux dire. Il est pratiquement impossible d’approcher Akter Khan assez près pour pouvoir le tuer. Tu le sais aussi bien que moi. Et si, par le plus grand des miracles, tu y parvenais, tu ne vivrais jamais assez longtemps pour le dire à ton père. Alors, non seulement il aura perdu sa fille, mais aussi son fils. Et dans ce cas, tu sais très bien ce qu’il fera : il attaquera et périra.

Les traits tirés, Hajimen le fixa. Puis il se leva pour se poster devant une étroite fenêtre.

— Conan est sage. Par Theba… quel âge as-tu, Conan ?

Le Cimmérien sourit.

— Je suis assez âgé pour donner des conseils que je n’aurais sans doute pas la sagesse de suivre moi-même !

Le dos tourné, Hajimen émit un ricanement amer.

— Quel est le conseil que Conan veut nous donner ? Faire comme si rien n’était arrivé ? Cet homme a pourtant accepté ma sœur en présent, un cadeau de mon père ! Et il l’a tuée comme si elle était une voleuse ou une Yoggite !

Hajimen cracha, continuant à montrer son large dos à Conan.

— Non, bien sûr, Hajimen ! Il n’en est pas question ! Mais suis-moi bien, à présent. Le plus grand des hommes garderait tout cela pour lui afin d’éviter que son père, pour laver son honneur, n’agisse avec témérité. Le plus grand des hommes comprendrait que la vengeance est pour l’instant impossible mais le sera peut-être un jour. Seulement, je sais que ni Hajimen ni Conan sont aussi grands que cela ! Non, Hajimen, fils d’Akhimen, je te parlerai avec franchise. Maintenant écoute-moi bien. Même les soldats de Zamboula sont emplis de rancœur envers Akter Khan. Alors je veillerai à ce que tu vois ta sœur vengée, Hajimen ! En même temps, les Shankis pourront courageusement aider les Zamboulais à se débarrasser de l’immonde créature qui demeure dans leur palais. Voilà Hajimen ! Écoute ! Je voudrais… je te supplie de retourner vers ton père aussi vite que tu le peux et de revenir avec vos guerriers. Qu’ils soient équipés pour la guerre et qu’ils montent les plus rapides de vos chameaux. Tous devront s’arrêter à bonne distance des murs de la cité et envoyer des flèches sur les murailles et non dans la ville. Et tout cela, en réclamant vengeance contre Akter Khan et en le défiant de se montrer !

Hajimen avait fait volte-face pour dévisager l’homme aux étranges yeux bleus.

— Ah ! s’exclama-t-il avec espoir et excitation, même si la perplexité se lisait encore sous la cicatrice tribale du fier Shanki. Mais un tel lâche n’osera jamais apparaître en personne.

— Non, bien sûr que non. Il restera assis dans son palais en sachant que ses soldats repousseront bientôt cette ridic… cette téméraire attaque. Les hommes de la garnison se tourneront contre vous, heureux de se battre enfin et prêts à tuer. Alors, les Shankis devront accomplir l’acte le plus brave, le plus noble et… le plus difficile. Ils devront fuir.

— Fuir !

Avec horreur, Hajimen cracha ce mot si étranger à sa nature.

— Oui, Hajimen ! (La voix de Conan enflait.) Oui ! Laissez-les sortir et se lancer à vos trousses. Offrez-leur une belle poursuite. Fuyez et fuyez encore. Quand enfin ils en auront assez de vous suivre, ils s’arrêteront. À ce moment-là, arrêtez-vous et surveillez-les. Au moment où ils repartiront vers la ville, chargez-les !

— Ah ! Et alors, nous pourchasserons ces chacals et nous leur tomberons dessus par-derrière pour les massacrer dans leur fuite ! Ainsi, nous pourrons réduire leur force !

Conan poussa un profond soupir en faisant en sorte qu’Hajimen l’entende.

— Ce ne sont pas des chacals, Hajimen mon ami. Ce sont des hommes jeunes, aussi jeunes que nous. Ils sont braves et servent un mauvais khan. Non, ils feront demi-tour pour se lancer à votre rencontre. Vous devrez alors faire volte-face et fuir à nouveau sans ralentir. Si c’est possible, un petit parti de Shankis pourrait attaquer une des portes de la ville de façon à créer un certain émoi chez les gardes. Ils demanderont alors des renforts… du palais.

— Dans rien de cela je ne distingue l’honneur ou la manière des Shankis, Conan. Quel est le but de cette vaine poursuite dans la plaine sous ces murs ?

— Ah ! Hajimen, tu es grand ! Que tu poses cette question plutôt que de t’emporter, voilà qui le prouve ! Tu succéderas un jour à Akhimen, Hajimen, et ce jour-là sera un grand jour pour les Shankis ! Reprenons. Les Shankis peuvent armer et mettre en selle… disons trois cents hommes, si on inclut les adolescents et quelques vieillards encore lestes ?

— Et une centaine de femmes et de filles ! Nos femmes ne sont pas faibles comme ces poupées qui vivent enfermées entre des murs !

— … Alors qu’il y a plus de deux mille soldats stationnés ici. Vous n’auriez aucune chance contre un si grand nombre. Ils vous massacreraient, les femmes et les filles aussi, tandis qu’Akter resterait bien tranquillement à l’abri dans son palais… et ordonnerait plus tard l’extermination des Shankis. Ce que je veux te démontrer c’est que vous avez intérêt à vous allier à ceux qui veulent la chute d’Akter. Et eux n’y parviendront que si les Shankis les aident, Hajimen !

Le fils du khan le dévisagea d’un air pensif.

— Conan et Balad.

— Et d’autres, oui, dit Conan en hochant vigoureusement la tête. Je peux pénétrer dans le palais. Je le ferai. Balad peut attaquer, vaincre et déposer Akter Khan… si les guerriers du khan sont occupés à chasser des fantômes dans le désert.

— Des fantômes ? Les Shankis !

— Oui ! s’écria Conan, sentant croître l’excitation d’Hajimen et se mettant à parler avec une vitesse que sa voix avait peine à suivre. Alors, une fois vainqueur, Balad rappellera les troupes et annoncera que les Shankis sont des alliés… et ton peuple sera aimé et respecté à Zamboula. Vous serez amis.

— Ha ! Les cavaliers zamboulais pourchasseront les fantômes shankis tandis que nos amis Conan et Balad envahiront le palais ! Balad gagnera la couronne, les Zamboulais un chef juste et Conan et Hajimen tiendront leur vengeance : justice sera faite !

Le sourire de Conan ne rendait en rien son visage plus sympathique.

— Oui, guerrier.

Hajimen vint jusqu’à lui, les traits soudain figés en un masque de pierre.

— Et Akter Khan, s’il survit, doit être remis aux Shankis !

Conan ne pouvait faire une telle promesse à un ami. Il savait que cela n’allait pas être facile. Il essaya quand même.

— Hajimen ! Tu devrais déjà être en route vers les tentes de ton peuple ! Au lieu de cela… Les Shankis remettraient-ils Akhimen Khan aux Zamboulais si celui-ci les avait gravement offensés ? Écoute-moi ! Akter Khan a commis plus de crimes contre son propre peuple que contre vous. Ils doivent le punir. Il est des leurs. Il est à eux. Je ne doute pas qu’il sera exécuté… s’il survit à l’attaque. Et, à ce moment-là, les alliés de Balad Khan seront sûrement présents pour le voir crever !

Après une longue hésitation, Hajimen hocha la tête.

— Tu n’avais pas à dire tout cela. Tu aurais très bien pu me répondre « oui » en espérant me convaincre après la bataille.

— C’est vrai. Mais mentirais-je à mon ami qui est le fils de mon ami ?

Moins d’une heure plus tard, Hajimen et ses hommes quittaient Zamboula. Parmi eux, vêtu à la manière shanki, se dissimulait Jelal rendu méconnaissable par son keffieh. D’ici à quelques jours, quand les Shankis ne seraient plus qu’à quelques heures de marche de Zamboula, Jelal les devancerait, à cheval et vêtu comme un Zamboulais cette fois-ci. Faisant son rapport à Balad, il permettrait ainsi de coordonner la diversion des hommes du désert avec l’attaque à l’intérieur des murs de Zamboula.

Après le départ de Jelal et des Shankis, Conan passa la plus grande partie de la journée à conférer avec Balad et ses partisans. Doté de l’infime patience de la jeunesse et de son peuple, le Cimmérien rongeait son frein. Il n’appréciait guère ces bavardages stériles et préférait l’action directe. Par ailleurs, la témérité d’Hajimen, sa noblesse et sa bravoure l’avaient forcé à tenir un rôle nouveau pour lui, plus réfléchi, plus persuasif. Lui qui un jour deviendrait capitaine avant de conduire des escadrons puis des armées et enfin une nation entière, n’avait pas dix-huit ans mais il apprenait vite… plus vite que les ans qui s’accumulaient sur lui.

L’autre aspect de son plan audacieux ne plaisait guère à Balad. Lui et d’autres firent remarquer que le désir de Conan – c’était une décision mais ils disaient désir – de pénétrer dans le palais, de libérer Isparana et de démarrer l’attaque de l’intérieur était dément et irréalisable.

Celui qui avait si sagement persuadé l’obstiné Hajimen se montra encore plus têtu et resta inflexible.

Ainsi, quelques nuits plus tard, un voleur accompli, un barbare qui avait écumé les bas-fonds de Shadizar, d’Arenjun et de Cimmérie escalada deux murs et pénétra dans le palais d’Akter Khan. En moins de deux heures, il fut fait prisonnier par celui qui était devenu le véritable maître de Zamboula : Zafra, le mage.
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« Tue-le ! »

Il se souvenait de la torture. Il s’en souvenait à peine, à travers un brouillard, comme s’il avait été drogué ou ensorcelé. Il se souvenait du contact insistant de la pointe de l’épée dans son dos, juste au-dessus du coccyx. Il se souvenait qu’on l’avait obligé à se placer entre deux piquets plantés dans le sol. La pointe de l’épée lui fouillait le dos tandis qu’on lui attachait les jambes, au niveau des chevilles et des cuisses, à chaque piquet qui était aussi épais que ses propres mollets. La pointe de l’épée ne le quittait pas et il ne fit aucun geste alors qu’on lui liait solidement les poignets avec des lanières de cuir. La pression de l’épée augmenta. Les jambes immobilisées, il ne pouvait aller nulle part. Il ne pouvait que se courber en avant. Le sang coulait dans son dos, il le sentait. En fait, ils l’avaient obligé à se pencher. On lui avait alors tiré les poignets par-derrière entre ses jambes écartées. Il s’était retrouvé plié en deux alors que la longue corde liée aux lanières de cuir était violemment tendue en arrière et vers le haut avant d’être fixée à un anneau dans le mur à plus de deux mètres derrière lui. Le sol était glacé sous ses pieds nus ou l’avait été… Plus tard, il se souvenait avoir béni cette fraîcheur. On l’avait donc forcé à adopter cette inconfortable position : la tête en bas, replié sur lui-même, son large dos offert. Le sang lui affluait au visage. Il était congestionné. Sa vision se troublait. Les liens le maintenaient solidement en place : il était incapable du moindre mouvement. On l’avait aussi bâillonné en lui bourrant la bouche avec un tissu infect et cela se révéla dégradant, car dans sa situation, il ne pouvait s’empêcher de baver. Il se souvenait alors avoir éprouvé une haine féroce tandis qu’un voile rouge tombait devant ses yeux et qu’il commençait à avoir mal à la tête. Comme si on lui martelait le crâne. Finalement il s’était évanoui.

Il se souvenait du fouet, de la façon dont la lanière lui avait cinglé les reins et le dos. Il se souvenait avoir cherché sa respiration car le coup lui avait coupé le souffle. Soudain, la sueur avait jailli de ses pores, ruisselant le long de ses bras, sur son visage. Et les coups avaient repris. Le fouet chantait dans l’air avant de s’abattre sur son dos nu. La langue de cuir l’avait déchiré sans merci. Il savait que sa peau se transformait en bouillie sanglante et molle. Ses yeux brûlaient de rage contre ce serpent de cuir et celui qui le maniait. Son dos, étiré comme une peau de tambour, était parcouru de longs frissons furieux, ses narines tremblaient et frémissaient. Le fouet sifflait et claquait. Il ne se souvenait pas qu’ils lui aient posé une seule question : ils voulaient simplement lui faire mal. Il savait qu’il avait grogné et lutté pour ne pas crier. Tout était si vague, si flou. Cela aurait pu être un rêve.

Il se mordit la lèvre, violemment, et eut mal. Ce n’était pas un rêve. Il ne pouvait contrôler les spasmes qui secouaient son immense corps, les crampes qui durcissaient péniblement ses muscles soumis en permanence à une abominable tension. Il était nu. La sueur et le sang ruisselaient de ses flancs, de son visage, formant de petites flaques sous lui. La douleur, la souffrance étaient permanentes, atroces, brûlantes. Mais il ravala ses gémissements et refusa de crier. Ils lui avaient enlevé le bâillon pour lui humecter la gorge et aussi pour entendre ses hurlements. Mais ils en avaient été pour leurs frais, il en était sûr. Enfin, il le pensait.

Il se souvenait de la brûlure de l’onguent. Il se souvenait ou croyait se souvenir d’une étrange démonstration : une épée, mue par aucune main, aurait tué un autre captif. Était-ce réellement arrivé ? Il n’en était pas certain. Avait-il vraiment entendu cette voix douce prononcer ces mots : « Tue-le » et l’épée lui avait-elle vraiment obéi comme si elle était douée d’une vie propre ?

Il ne pouvait en être sûr. Il s’en souvenait ou croyait s’en souvenir.

La douleur infligée par le bouquet d’orties fut faible. Mais les démangeaisons qui suivirent furent la pire des tortures. Attaché comme il l’était, il ne pouvait se gratter, ni apaiser ces milliards de dents qui rongeaient ses plaies.

On l’avait ensuite frappé sur le ventre. La large courroie claquait avec un bruit assourdissant.

Il se souvenait qu’on lui avait annoncé autre chose, qu’il allait être cousu à l’intérieur d’une peau de vache fraîchement tuée, encore sanguinolente, et jeté dans le désert, face au soleil levant. Mais, il ne pensait pas que cela était arrivé. Par contre, il était sûr qu’on lui avait enfermé la tête dans un casque dont la lanière lui avait meurtri le cou. Quelqu’un avait alors cogné sur le métal avec un marteau jusqu’à ce qu’il se demande ce qui allait le saisir en premier : la mort ou la folie.

Ni l’une ni l’autre. Il avait encaissé et croyait ne pas avoir crié même s’il ne pouvait en être certain. Il pensait aussi qu’il n’avait pas sangloté : il aurait préféré être crucifié.

Une part de ses tourments avait peut-être été causée par les sortilèges de Zafra. Sûrement, même. Tout comme, aussi sûrement, certaines de ces tortures avaient bien eu lieu. Conan ne distinguait plus ce qui avait été réel de ce qui ne l’avait pas été. Il s’était vraiment mordu la lèvre, car il pouvait toucher de la langue la plaie boursouflée dans sa bouche. Et sa tête lui faisait atrocement mal.

Il se réveilla, enfin, des heures ou des jours plus tard, avec cet horrible sentiment d’incertitude : Avait-il rêvé ? Avait-il été drogué ? L’avait-on dépouillé de sa cervelle par un sortilège quelconque ? En tout cas, pour la première fois depuis longtemps, ses idées s’éclaircissaient et il ne pensait pas être attaché. Il resta immobile, essayant de déterminer s’il l’était vraiment en explorant les sensations dans ses membres. Les yeux clos, il cherchait à prendre conscience de ce qui l’entourait. Ah… Il se trouvait dans le palais. Il avait été capturé. Où était-il ? Dans le palais… mais où exactement ? Il n’arrivait pas à le savoir. Son cerveau était engourdi et son corps semblait incroyablement vieux. La conscience lui revenait et brillait faiblement comme une petite chandelle au fond de la salle la plus reculée, la plus obscure d’un labyrinthe. L’air manquait à la brave chandelle mais elle tenait bon. Son cerveau devenait de plus en plus lucide, comme éclairé par la petite flamme tenace. Il savait qu’il était très faible mais il sentait la force revenir… ou plus exactement la faiblesse diminuer.

Conan ouvrit les yeux.

Il gisait à moitié sur un tapis, à moitié sur un sol carrelé de gris et de rouge pâle. Un beau sol de marbre aux dalles lisses. Il vit une table encombrée par un fatras hétéroclite… le souvenir de la Chambre Verte, le refuge d’Hisarr Zul, autrefois Sorcier de Zamboula puis d’Arenjun et à présent de l’Enfer où Conan l’avait expédié, lui revint. C’était le même bric-à-brac. Oui, ce devait être la chambre de Zafra, le mage d’Akter Khan.

Oui. Elle jouxtait la salle du trône, n’est-ce pas ? La porte devait se trouver par là, peut-être…

Conan n’aimait pas l’odeur qui régnait dans cette pièce.

Celle d’étranges mixtures, d’herbes macérées et celle, écœurante, d’air brûlé. Il crispa les doigts puis chaque main. Il ne s’était pas trompé, il n’était pas attaché. Quelques impulsions envoyées dans ses jambes lui apprirent que, là aussi, il était libre. Il était allongé sur le ventre. Il respira profondément malgré les effluves déplaisants.

Il était à moitié redressé quand il découvrit enfin Zafra. Rusé, le mage s’était tenu là où il ne pouvait être vu sans que son prisonnier n’effectue un mouvement conscient. De cette façon, il sut immédiatement quand Conan avait retrouvé ses esprits.

Conan s’immobilisa, un genou et une main à terre.

— Ah, ricana Zafra, très bien. Quelle satisfaction de te voir respectueusement agenouillé devant moi.

Avec un effroyable rictus, Conan s’arracha du sol pour se redresser. Zafra lui montra tranquillement l’épée qu’il avait en main.

— Tu nous as raconté ton histoire, tu t’en souviens, barbare ? Je sais quelle arrogante jeune pourriture tu es. J’avais même prévu que tu agirais ainsi : venir ici comme un voleur pour reprendre Isparana et t’offrir un ou deux cadavres. Mais je t’ai attrapé et bien attrapé, n’est-ce pas ? Tu n’es qu’un barbare guidé par les mêmes instincts qu’un chien, qu’un ours ou qu’un porc. Vois-tu, j’ai des buts, des buts très précis. Dans le combat qui oppose deux êtres tels que nous, celui qui réfléchit, celui qui poursuit une œuvre doit triompher. Et comme tu le vois, j’ai triomphé. Et je triompherai encore tandis que tu retourneras à cette boue qui a infecté le ventre puant d’une putain barbare. Dans moins d’un an, je régnerai à Zamboula. Dans quelques années je régnerai à Aghrapur : Zafra, le Roi-Empereur ! Oui ! Pas si mal pour le fils de paysans que son maître battait parce qu’il n’apprenait pas ses leçons assez vite… ses leçons de sorcellerie que j’apprenais en fait bien plus vite que ne l’imaginait ce vieux porc ! Fixe-moi tant que tu le veux de ce regard bestial… mais si tu cherches à attaquer, barbare, tu ne feras que précipiter ta mort !

— Alors, ce sera la mort, dit Conan en exécutant un bond prodigieux pour se saisir d’un lourd trépied aussi grand que lui soutenant une lampe à huile.

Le candélabre de métal ouvragé était lourd, trop lourd pour lui dans son état de faiblesse actuel. Il grogna et vida le contenu du brasier sur le sol. Des langues de feu léchèrent le marbre.

Pendant un bref instant, Zafra fut tétanisé par la stupéfaction et un sentiment proche de l’horreur. Puis il haussa les sourcils et sourit.

— Tu te rappelles cette épée ? Je te l’ai déjà montrée, barbare. Je t’ai montré comment elle m’obéit. Une fois lancée, elle ne s’arrêtera pas avant d’avoir tué. Alors, tu ferais bien d’être rapide, barbare… Tue-le !

Le cou de Conan se hérissa et des pointes glacées s’enfoncèrent dans sa colonne vertébrale. Zafra ouvrit la main. L’épée qu’elle tenait ne tomba pas à terre. La pointe de la lame bougea comme pour examiner Conan… puis elle fonça.

Saisi par l’unique peur qu’il connaissait vraiment – celle de la sorcellerie – Conan n’en resta pas pour autant pétrifié sur place. Cela aurait signifié sa mort. D’un bond, il se jeta à terre… et frappa violemment avec le trépied la lame qui avait changé de direction pour fondre sur lui. Le candélabre de bronze heurta le fer étincelant dans un fracas assourdissant et avec une telle force que l’épée traversa la pièce. Mais le poids de son arme improvisée déséquilibra Conan qui s’effondra en arrière tandis qu’il entendait l’épée cogner le mur derrière lui. Aussitôt, il bondit sur ses pieds, tenant le trépied à deux mains, et se jeta vers Zafra. Celui-ci écarquilla les yeux en voyant cette masse se ruer sur lui, puis son regard dépassa Conan et le Cimmérien se laissa à nouveau tomber en roulant sur lui-même pour frapper au-dessus de lui. Il grogna de douleur tandis que son dos encaissait le choc. À nouveau, le bronze dévia la course de l’épée meurtrière.

Soudain, de façon hallucinante, Conan sourit. Il venait de se souvenir des paroles de Zafra. Ce rictus provoqua chez ce dernier une réelle terreur car c’était le sourire hideux et féroce d’une bête enragée. Conan bondit et courut… mais pas vers Zafra. Il se ruait vers la porte qui donnait dans un couloir du palais !

Les quelques secondes qui suivirent semblèrent durer des heures tandis que le dos de Conan se crispait d’appréhension. Il effectua trois foulées, quatre… et fouetta l’air vers la droite de son trépied tout en se jetant vers la gauche. Il n’était plus qu’à deux pas de la porte. Mais il savait déjà qu’il n’aurait pas le temps de l’atteindre avant que cette lame ne s’enfonce entre ses omoplates.

Et il avait raison. Cette fois-ci, elle était lancée avec une telle puissance qu’elle ne fit pas demi-tour et poursuivit sa course, à peine déviée par le candélabre de bronze. Elle se ficha dans le panneau de bois de la porte avec une force telle que la pointe disparut complètement. Sans un mot ni un regard vers Zafra, Conan se redressa à nouveau et saisit le loquet de la porte tandis que l’épée s’agitait toute seule pour s’arracher du panneau. Le bois céda enfin avec un craquement. Conan bondit dans le corridor.

Alors, comme ça, elle ne s’arrêtera pas avant d’avoir tué, hein, songea le Cimmérien avec un ricanement vicieux alors qu’il claquait la porte derrière lui. Il s’adossa au battant, haletant, tenant la poignée, écoutant les plaintes de son ventre vide… et le cri de surprise et de dépit dans la chambre du sorcier.

Puis retentit un hurlement qui se mua en un râle gargouillant et Conan sut que la carrière à peine commencée du jeune sorcier venait de se terminer.

— Hé là ! vous !

Conan leva les yeux pour apercevoir le possesseur de cette voix se diriger vers lui : un garde du palais. Cela le décida. Il s’était demandé s’il oserait rentrer dans la chambre pour s’emparer de l’épée maintenant qu’elle avait accompli son œuvre. Eh bien, il n’avait plus le choix à moins de fuir entièrement nu à travers le palais royal… avec aussi peu de risque d’être repéré qu’un éléphant dans un harem !

Il se rua dans la chambre et claqua la porte derrière lui. Une ou deux secondes plus tard, un coup retentit sur le battant. Le Lancier avait décidé de le poursuivre ! Conan ne s’arrêta pas pour examiner le corps gisant sur les dalles de marbre. Il était immobile. Comme l’était l’épée qui saillait de sa poitrine à la verticale.

— Juste à gauche du sternum, maugréa Conan qui en avait la chair de poule. Une belle arme, vraiment !

L’épée ensorcelée ne bougea pas quand sa main se referma sur le pommeau. Elle semblait n’être qu’une épée ordinaire.

— Eh bien, Zafra, elle ne t’a pas servi comme tu le désirais… Voyons si elle servira Conan !

Une belle arme, vraiment. Elle s’était enfoncée si profondément dans la poitrine du mage que Conan dut, pour l’extirper, poser un pied sur le torse du cadavre.

Soudain, la porte s’ouvrit avec violence. Un homme massif, casqué et portant un corset de fer, apparut, un sabre à la main. Le Lancier reconnut vaguement le Sorcier de Zamboula mais il vit surtout la créature nue qui brandissait une épée dans son poing énorme et se jetait sur lui. Ce fut cette dernière vision épouvantable qu’il emporta avec lui dans la mort.

 

Arborant l’uniforme des Khilayims du Khan, Conan se glissa dans le couloir menant au fin fond du palais de Zamboula. À sa hanche, pendait l’épée de Zafra qui avait déchiré le fourreau de cuir fin du garde. Dans sa main, il tenait une demi-miche de pain dérobée sur le plateau d’une servante qu’il avait croisée. C’était du pain saturé de levain destiné au maître caduc d’une cité caduque… et Conan s’en réjouissait car il s’avalait facilement et sa légèreté n’avait pas alerté celle à qui il l’avait volé.

À moins qu’elle s’en soit aperçue et n’ait rien osé dire, pensa Conan. Les Khilayims doivent sans doute se croire tout permis.

Eh bien… ça ne durera plus bien longtemps, profitez-en, ordures au service d’une ordure ! Ah… voilà sûrement la porte.

C’était bien celle qui donnait dans le donjon et elle n’était pas gardée. Le sinistre cachot était éclairé par une torche unique fixée en haut des marches. En bas, se trouvait Isparana, comme il l’avait espéré. Ou peut-être comme il s’en souvenait car c’était bien ici que Zafra l’avait tourmenté.

Malheureusement, Isparana n’était pas seule. La voyant enfin, Conan avait momentanément oublié toute prudence et s’était avancé sur la plate-forme. Entendant une exclamation étouffée, il fit volte-face pour découvrir deux Lanciers. Ces bâtards admiraient le spectacle : la torture d’une belle femme. Ils s’étaient tenus juste à gauche de la porte tandis que Conan s’était avancé machinalement vers les marches à droite sans les voir. Fléchissant les genoux, il dégaina son épée et sa dague.

Ce geste sema la confusion chez les deux gardes.

— Qu’est-ce que tu… commença l’un des deux.

Mais Conan avait oublié qu’il portait leur uniforme et son attaque les prit totalement au dépourvu.

Celui qui avait parlé, le plus jeune des deux, abandonna la moitié de son bras à l’épée de Zafra tandis qu’une dague crevait le ventre de l’autre avant qu’il n’ait eu le temps de tirer son arme. Encore sous le choc, plus pâle que la mort, le premier parvint néanmoins à brandir son sabre tandis que son bras coupé pendait telle une bannière écarlate.

— Tu sers avec bravoure un maître qui ne le mérite pas, dit Conan. Je suis triste pour toi.

Il feinta avec l’épée, de façon que l’autre pare le coup, tandis que sa main gauche fusait.

La dague se brisa sur la cotte de mailles. Conan maudit un Khan qui équipait si bien ses gardes d’élite. Avec colère, il frappa l’homme à l’entrejambe. Le malheureux grogna, trébucha et lutta pour retrouver son équilibre. Son demi-bras battant l’air sans succès, il passa par-dessus le bord de la plate-forme et s’écrasa sur le sol dur trois mètres plus bas. Conan prit le temps de surveiller s’il bougeait encore. Mais il resta immobile. Le Cimmérien se rua alors vers les marches, retournant dans cette fosse obscure où régnaient l’horreur et l’abomination.

Ce fut seulement quand il approcha de la femme nue et attachée que Conan se rendit compte qu’il y avait quelqu’un d’autre dans la fosse.

Le maître de ce noir domaine, éclaboussé de sang, hanté de douleurs, se reposait, ronflant sur une paillasse dissimulée dans l’ombre. Conan le voyait pour la première fois : Baltaj, le bourreau, était un homme aussi massif que lui, doté de bras d’une longueur impressionnante et d’un ventre énorme. Comme le Cimmérien, il portait épée et dague. Et il se réveillait.

— Tu es gros, hein, lança Conan d’une voix étrange, sourde et puissante en même temps. Voyons comment tu déplaces toute cette graisse.

Il ne songea pas un instant à utiliser les pouvoirs de l’épée ensorcelée de Zafra. Pas plus qu’il n’attendit l’attaque du bourreau. Il lança la dague cassée au-dessus de lui tout en plantant l’épée dans le sol de terre battue assez vite pour rattraper la lame du poignard de la main droite. Sans se soucier des égratignures, il projeta l’arme brisée avec une violence inouïe et récupéra son épée dans le même mouvement. Cette étrange manœuvre dura moins d’une seconde. Conan n’avait aucune envie de perdre du temps à affronter un adversaire aussi fort, doté d’une meilleure allonge que lui et mieux armé.

Il n’avait pas visé la tête de Baltaj mais sa poitrine, présumant que l’homme alourdi par sa bedaine n’aurait pas le temps de plonger pour éviter le projectile. Il avait vu juste. Néanmoins, Baltaj bougea et ce fut son tort : il se baissa, présentant ainsi son visage au missile de métal. La garde de la dague le frappa en plein dans la bouche avec une force terrifiante. Les lèvres éclatèrent, une dent se brisa. Le bourreau grogna de surprise et de douleur. Ses yeux s’embuèrent de larmes. Pendant un bref instant, il fut aveuglé. Cet instant suffit.

L’épée de Conan, arrachée de terre, siffla de bas en haut et trancha le ventre proéminent de Baltaj du nombril au sternum. La coupure n’était pas profonde mais douloureuse et longue. Le sang giclant derrière elle, la lame continua à monter, ratant le visage du bourreau, et monta encore. Conan avança d’un pas et inversa son geste. L’excellente épée de Zafra fracassa le crâne du bourreau de Zamboula.

— Dommage, maugréa Conan. Il aurait été plaisant de te faire essayer tes supplices, gros porc !

— Arrête… de parler aux morts, déclara avec difficulté une femme épuisée. Et coupe ces cordes. Je t’ai assez attendu comme ça, espèce de barbare au crâne de poule, voleur de chameau, pourriture de Chimérie.

— Cimmérie, crénom, Cimmérie, dit Conan en la libérant, admirant en silence le courage et le cran de cette voleuse.

Ses tortionnaires s’étaient montrés particulièrement raffinés avec elle.

— Tu es dans un sale état, Ispa, mon amour… mais je te jure que même marquée, dégoûtante et puante comme tu l’es, tu es plus belle nue que n’importe quelle autre femme.

Elle se redressa péniblement en grimaçant, frottant ses poignets meurtris par les liens.

— Ce gros porc doit avoir du vin et de la viande près de sa paillasse, dit-elle. Tu sais trouver des mots réconfortants pour une innocente jeune fille que tu avais abandonnée dans une auberge à la merci des chiens d’Akter Khan. Oh… Conan… excuse-moi mais je crois que je vais m’évanouir…

— Ce n’est pas le moment, Ispa. C’est juste le sang qui descend de ta tête… Ça fait combien de temps que tu n’as pas été debout ?

Il alla chercher le vin, souriant en entendant le liquide clapoter quand il secoua la jarre. Il lui donna ses premières gorgées et l’aida à se mettre sur pied quand, soudain, elle se jeta de toutes ses faibles forces dans ses bras.

— Aïe, marmonna-t-elle avant de s’écarter.

— Je comprends ta gratitude et ton amour éternels, Ispa, mais quelle idée de se frotter toute nue à une cotte de mailles !

Elle le contempla en roulant des yeux.

— Tu sais, Conan ? Tu es vraiment un cochon de barbare à l’esprit de crapaud.

Il se durcit. Tout cela ne servait à rien sauf à dissiper un peu la tension et le temps leur manquait. D’ailleurs, elle devenait un peu trop sérieuse.

— Peut-être, ma jolie dame de Zamboula, mais je viens de tuer Zafra, trois Khilayims du Khan et ce gros tas de lard pour venir te chercher jusqu’ici.

Elle lui serra les avant-bras qui dégoulinaient du sang des autres avant de baisser les yeux.

— Oh, Conan. Ne parle pas ainsi. Tu sais que je te suis reconnaissante et que je t’aime.

Au bout d’un moment, comme il ne répondait pas, elle leva des yeux brillants.

— Zafra ?

— Oui. Et c’est sa propre épée qui l’a tué. Je te raconterai ça un autre jour. Es-tu prête à redevenir une guerrière, Ispa ?

— NUE ?

— La paillasse de ce chien est douce et parfumée… elle semble être fabriquée avec des vêtements de femme. J’ai même reconnu cette jolie robe rouge que tu portais le soir où ils sont venus te chercher.

— Beuark, je n’ai aucune envie de porter ce sur quoi il a dormi…

Elle jeta un regard autour d’elle.

— Mais il semble que je n’ai pas le choix. Espérons que cette ordure n’avait pas de puces.

Elle se dirigea nue vers la zone d’ombre où gisait Baltaj.

— Tu ne peux pas savoir à quel point la mort de Zafra me ravit, Conan… et comme je regrette que cet immonde Baltaj ait connu une fin si rapide ! Ils ont fait bien plus qu’abuser de moi, tu sais.

Conan hocha la tête. Pour tout autre qu’Isparana, cet « abus » aurait été intolérable. Peut-être était-elle parvenue à arracher un peu de plaisir à ce qu’on lui avait fait subir. Il l’espérait. Il était heureux d’être un homme dont on « n’abusait » pas.

— Tu es une guerrière, Isparana, déclara-t-il avec calme.

— Tu as l’air bien grave, tout à coup.

— Tu m’impressionnes, dit Conan. Tu veux d’une cotte de mailles couverte de sang ?

— Bonne idée, fit-elle en s’habillant. Tu ne pourrais pas l’essuyer contre sa tunique ?

À l’instant où il se penchait pour enlever sa souple cuirasse au jeune garde, il surprit un mouvement du coin de l’œil, leva la tête et reconnut un des gardes personnels d’Akter Khan, Farouz. Debout en haut des marches, le soldat le contemplait en souriant.

— Parfait. J’ai toujours détesté cette pourriture de Baltaj.

Conan, accroupi, saisit la poignée de son épée. Il lança un regard sinistre à Farouz qui restait prudemment sur la plate-forme. Il était hors de question de se jeter sur lui : il aurait tout le temps de se réfugier derrière la porte.

— Tu as trouvé ta place, barbare. Je vais verrouiller cette porte et mon maître décidera de votre sort à tous les deux !

Conan brandit son épée.

— Yog t’emporte, Farouz, il est encore temps pour toi. Es-tu sûr de ne pas vouloir changer de maître ?

— Tout à fait sûr. Je suis très bien traité, Conan. Nous viendrons vous voir plus tard… et nous serons nombreux.

Bizarrement, un mince sourire étira les lèvres du Cimmérien. Il dirigea l’épée vers l’homme qui se tenait à plus de six mètres de lui.

— Tue-le, ordonna-t-il en ouvrant la main.

Mais l’épée de Zafra s’écrasa sur le sol du donjon.

Farouz éclata de rire.

— Ah, je pensais bien l’avoir reconnue. Ainsi elle n’obéit pas à un barbare ?

— Enfer ! jura Conan. Ce chien de Zafra… le sortilège ne marche qu’avec lui ! Ce n’est plus qu’une épée !

Tandis qu’il ramassait l’arme inutile, une main fine se glissait dans l’obscurité pour s’emparer de la dague de Baltaj. Dans une tentative désespérée, Conan projeta l’épée de Zafra vers la plate-forme à l’instant où Farouz battait en retraite, mais la lame heurta évidemment le mur de pierre. Farouz éclata de rire et agita la main dans un signe d’adieu moqueur… et la dague lancée par Isparana depuis un sombre recoin lui démontra qu’il aurait dû porter une tunique de cuir plus longue. Elle lui creva l’aine. Coassant, roulant des yeux énormes, Farouz s’effondra.

Conan fit volte-face. Isparana émergea de l’ombre.

— Je ne savais pas que tu étais capable de lancer le couteau comme ça deux fois !

— Heureusement pour toi, j’en suis capable. Et il y a eu bien des moments, mon chéri, où je t’aurais troué la peau si j’en avais eu l’occasion. Tu as eu de la chance…

Elle mâchait avec voracité un bout de viande accroché à un gros os graisseux.

Conan la contempla, repensant à tous ces instants où elle aurait pu si facilement lui ôter la vie… si elle avait eu une dague pour le faire. Cette femme qui mangeait si paisiblement tuait avec l’aplomb et la tranquillité d’esprit d’un Cimmérien !

— Ouf ! Je remercie les dieux que tu aies toujours utilisé ton épée contre moi ! N’oublions pas d’en reparler un jour. En plus, cette dague était sacrément lourde.

— C’est vrai, mais je ne suis pas faible. En revanche, j’apprécierais ton aide pour enfiler cette cotte de mailles.

— Oh !

Alors qu’il soulevait le vêtement de métal pesant une bonne trentaine de livres, Isparana lui posa une embarrassante question :

— Qu’est-ce que c’était que cette histoire avec l’épée ? Tu as dit « tue-le » et… tu l’as lâchée ?

Avec des mots succincts, il lui raconta comment Zafra s’était servi de l’arme enchantée, comment elle avait pourchassé Conan et… comment elle s’était finalement retournée contre son maître.

— Par les dents de Yog, murmura la femme en frissonnant, quel terrifiant tour de magie ! Je suis bien contente qu’on soit enfin débarrassé de lui… Tu penses que l’épée n’obéissait qu’à lui ?

— Eh bien, répondit Conan tandis qu’ils empruntaient les marches, elle ne m’a pas obéi ! Sans toi, on serait enfermé ici en train d’attendre une horde de Khilayims en armes.

— Deux auraient suffi, répliqua Isparana, avec un arc ou une arbalète. Tu crois qu’Akter n’aurait pas exigé de posséder une telle arme s’il avait eu connaissance de son existence ?

Conan eut un sourire de mauvais augure et hocha la tête. Quelques secondes plus tard, il avait expédié d’un coup de pied Farouz dans la fosse. Isparana ne portait pas de casque : aucun n’était assez grand pour contenir sa masse de cheveux noirs. Ils s’apprêtaient à quitter le donjon. Elle l’arrêta.

— Je ne crois pas que nous sortirons de ce palais vivants, Conan. Je veux te dire que…

— Alors, trouvons de l’aide, dit-il en ouvrant la porte en grand.

— Attends… Conan ! Je voulais te dire… De l’aide ? Comment ça ? Conan !

Il ne l’attendait pas. Avec une méchante grimace, elle se lança à sa poursuite dans le couloir.

— Que veux-tu dire par trouver de l’aide, crénom ?

— Tu as sûrement raison : on ne pourra pas se battre contre tous les gardes du palais et nous ne passerons pas inaperçus. Au premier coup d’œil, même le plus taré de ces soudards se rendra compte que nous ne sommes pas des Khilayims ! Mais il y en a un qui peut nous aider… malgré lui ! Nous le trouverons dans la salle du trône.

Elle sursauta.

— Tu n’es pas sérieux… tu ne veux pas kidnapper Akt…

Elle s’interrompit tandis qu’un sourire de louve découvrait ses dents.

— Mais oui, bien sûr ! Et s’il y en a bien un qui en est capable, c’est toi ! C’est nous, Conan !

— Tu ne pourrais pas arrêter de hurler mon nom à tort et à travers ? fit-il, exaspéré. Je ne sais pas, moi, appelle-moi Fouzi, par exemple.

— Désolée, mon beau Fouzi, dit-elle tandis qu’ils déambulaient dans le palais comme s’il leur appartenait.

Un, puis deux et bientôt un troisième serviteur s’enfuirent à leur approche : un géant et une femme en armure. Deux Lanciers crurent indigne d’eux de les imiter. Conan et Isparana en laissèrent un mort et l’autre gémissant dans son sang avant de s’arrêter devant l’entrée de la salle royale de Zamboula.

— Gentil à lui de ne pas poster de gardes devant sa porte, fit Conan avec une joie féroce. Prête ?

— Prête.

Conan et Isparana repoussèrent violemment les deux lourds battants et se ruèrent dans l’immense salle.

À moins de vingt mètres d’eux, se tenait Akter Khan installé sur son trône, somptueusement vêtu et chaussé d’écarlate. Entre lui et les deux intrus, se trouvaient onze gardes en armes. S’ils étaient surpris, Conan et Isparana ne l’étaient pas moins. L’un des soldats portait un casque décoré de plumes jaunes. Ce fut lui qui parla le premier :

— Prenez-les !
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— Non. Attendez !

Ce contrordre venait d’Akter Khan lui-même et les dix membres de sa garde personnelle se figèrent, la main sur la garde de leur épée. En proie à une excitation visible, le khan était assis à l’extrémité de son trône de bois précieux.

— Conan, poursuivit-il, Isparana, libérez le passage, tous les deux. Laissez la voie libre jusqu’à la porte. Capitaine Hamer, fais sortir tes hommes dans le couloir. Tous. Je veux parler seul avec ces deux-là.

L’homme au casque à plumes lança un regard éberlué à son maître.

— Seigneur Khan ! Ce sont des ennemis… et ils sont armés !

Conan surveillait attentivement le satrape et son officier. Il ne les vit pas échanger le moindre signe. Le capitaine était sincèrement horrifié par l’apparente folie de son chef. Akter, quant à lui, dévisageait Conan.

— Êtes-vous prêts à abandonner vos armes ? Ce n’est pas un piège, Conan. Je désire réellement que nous restions tous les trois seuls ici.

— Pourquoi ?

Ce simple mot cingla l’atmosphère de la pièce, lourde de tension.

— Je vais te le dire, déclara Akter Khan, surprenant tout le monde hormis le Cimmérien. Tu sais peut-être pourquoi une misérable horde montée à dos de chameaux donne autant de fil à retordre à mon armée. Je n’ai pas oublié que tu es arrivé à Zamboula en compagnie de certains de ces Shankis… et je n’ai aucune envie de les exterminer, même si eux et moi savons que j’en suis parfaitement capable. Voilà pourquoi je veux vous parler, seul à seuls.

Isparana intervint dans un murmure audible de tous.

— Ne le crois pas !

— Je le crois, répliqua Conan à haute voix.

— Seigneur Khan… commença le capitaine Hamer d’une voix suppliante.

Akter eut un geste de colère.

— Assez ! Tes hommes et toi quitterez cette salle et resterez prêts à intervenir dans le couloir, capitaine. J’accepterai un certain manque de respect de la part de ce guerrier qui peut croire que je l’ai trahi. Mais je ne discuterai pas avec toi que j’ai engagé parce que tu es le frère d’une ancienne pu… maîtresse. Cependant, restez à la porte. Trop de mes Lanciers ont déjà quitté le palais pour défendre les portes de la ville contre ces rats du désert sur leurs chameaux galeux !

Akter Khan se tourna vers Conan :

— Tes armes ! Tu comprends que tu ne peux pas les garder.

— Je comprends. Un étranger ne doit pas pénétrer chez un roi les armes à la main.

— Conan… essaya à nouveau Isparana.

Il ne prêta pas plus attention à sa remontrance qu’Akter n’en avait accordé à celles d’Hamer. Tels deux puissants seigneurs, le satrape du grand Empire de Turan installé sur son trône et le gamin de dix-sept ans échappé des collines de Cimmérie ne se quittaient pas du regard tandis que Conan, lentement, déposait deux épées à terre. Il hésita puis fit de même avec ses deux dagues. Un khan et douze Zamboulais l’observaient, respirant à peine, tandis que la pièce semblait soudain rétrécir.

— Isparana, dit Conan.

— Conan… On vient juste de…

Il arracha son regard à celui d’Akter pour la poignarder de l’éclat bleuté de ses yeux. Elle refusa de céder tout en le suppliant en silence.

— Je suis désarmé. Khan de Zamboula, déclara-t-il sans la lâcher des yeux. Mais comme cette femme refuse d’en faire autant, laisse-la sortir avec Hamer et son escouade.

À présent, Isparana était furieuse et une lueur meurtrière passa dans ses yeux noirs. Lentement et à regret, elle imita Conan. Quatre épées et quatre dagues se retrouvèrent sur le sol de marbre. Conan restait fléchi, prêt à bondir.

À nouveau, Hamer regarda son khan… avec espoir. Ses hommes ne bougeaient toujours pas. Un mot, un signe et ils se jetteraient sur cette voleuse et cet arrogant étranger qui faisaient preuve d’un tel manque de respect envers leur khan. Se rendant compte qu’il retenait sa respiration, Conan se força à expirer puis à inspirer. Ces gestes vitaux devenaient maintenant un acte dirigé par sa volonté.

— Capitaine Hamer, dit Akter Khan alors que Conan bandait ses muscles ainsi que les gardes qui le surveillaient, laisse-nous.

Conan se força à se détendre… un tout petit peu.

— Tu sortiras le dernier, capitaine, ordonna Akter. Et tu emporteras leurs armes.

Dix regards haineux défilèrent devant Conan et Isparana. Cet instant sembla durer des heures. Finalement, le capitaine et le barbare se dévisagèrent.

— Veux-tu t’écarter, Conan ? demanda le khan.

— Non. L’épée d’Isparana en premier, capitaine.

Isparana faillit s’interposer. Conan se tenait prêt : si l’officier tentait de tirer son arme, il foncerait sur lui et d’un coup de genou le projetterait au sol. Il aurait alors le temps de ramasser son épée pour affronter ses hommes.

— Isparana ! aboya-t-il. Laisse-le !

Grimaçante, elle lui obéit. En deux pas, le capitaine approcha des dagues et les sépara du bout du pied. L’une après l’autre, le même pied les fit glisser dans le couloir. Une épée puis l’autre suivirent. Attentifs, les gardes s’en saisirent. Deux d’entre eux avaient les armes à la main.

Hamer croisa le regard de Conan qui s’écarta d’un pas.

— Mes dagues, dit-il en surveillant le Shémite qui approchait avec prudence.

À nouveau, un coup de pied expédia une dague dans le couloir puis la seconde. Celle qui avait appartenu à Baltaj.

Il fallut une bonne minute supplémentaire pour que les deux épées suivent le même chemin. La tension était à son comble mais, étrangement, pour la première fois depuis qu’il avait pénétré dans cette salle, le Cimmérien se sentait parfaitement détendu. Si Akter mijotait une trahison, il savait que le moment était venu et il savait comment y répondre : un coup de genou dans le bas-ventre d’Hamer et un coup de coude pour lui fracasser les dents. Conan attendit. Reculant de deux pas, le capitaine de la garde adressa un nouveau regard interrogateur à son maître. Sa cotte de mailles frissonnant à peine et ses pieds chuchotant sur les dalles, Conan avança de deux pas, vers Hamer.

— Capitaine Hamer… Sortez, commanda Akter Khan.

Les traits fermés, trahissant son désir de tuer, le capitaine obéit.

— Et ferme les portes !

— Mon Seigneur Khan…

Akter Khan tapa du pied et pointa un doigt furieux.

— FERME LA PORTE !

Finalement, le khan avait bien perdu la raison. Peut-être était-ce dû à ses excès de boisson bien connus. Il avait donné ses ordres et treize personnes en avaient été témoins. Il était devenu suicidaire… après avoir rabaissé et gravement offensé Hamer devant ses propres hommes et devant deux ennemis. Mentalement, Hamer haussa les épaules. Si ce maudit ivrogne, ce Goret Sanguinaire qui leur servait de khan avait envie de se faire trucider… eh bien, libre à lui !

Le capitaine referma lui-même les portes.

C’était fait.

Deux voleurs se trouvaient seuls dans la salle du trône avec le Khan de Zamboula.

Ils n’étaient pas armés – tous deux en avaient cruellement conscience – et toute une troupe les attendait de l’autre côté de ces portes. Conan se concentra sur sa respiration en essayant de ne pas regarder le beau sabre à la garde magnifiquement décorée qui se trouvait au mur à gauche du trône. Oh oui, il avait conscience de sa présence. Akter Khan se disait peut-être qu’il l’avait oublié ou ne l’avait pas remarqué. Si c’était le cas, il se trompait lourdement.

Un pesant silence s’abattit sur la pièce comme l’ombre d’un aigle au-dessus de sa proie.

Le khan avait aussi commis l’imprudence de révéler à Conan un élément décisif : l’attaque avait commencé.

Comme prévu, les Shankis effectuaient leur part du plan en dehors des murs de la cité. La garnison les pourchassait. Des Lanciers du palais avaient dû rejoindre les portes de la ville, loin d’ici. Quelque part, Balad rassemblait ses forces pour livrer l’assaut. Tandis que Conan et Isparana se retrouvaient seuls avec Akter Khan et un sabre que Conan s’efforçait de ne pas voir. Comme le Satrape de Zamboula du reste.

De toute façon, le khan n’aurait pas le temps de s’en servir ; Conan se jetterait sur lui avant même qu’il n’ait commencé à sortir le sabre de son splendide fourreau.

D’ailleurs, en y réfléchissant, le Cimmérien pensa qu’il valait mieux se rapprocher. Akter détenait peut-être une autre arme cachée derrière son fauteuil à haut dossier ou alors une dague dissimulée dans les plis de sa robe… Non, décidément Conan n’avait pas à craindre ce sabre accroché au mur. Si jamais quelqu’un le brandissait, ce serait lui.

Bien sûr, les gardes veillaient juste derrière la porte.

— Ispa, l’appela le Cimmérien sans quitter le khan des yeux. Barre la porte.

Akter Khan se contenta de sourire et de s’enfoncer dans son trône tandis qu’Isparana manœuvrait l’énorme barre qui se logea bruyamment dans ses supports, condamnant la porte. Conan ricana, imaginant la tête du capitaine en entendant ce son qui lui indiquait qu’il était maintenant définitivement séparé de son khan.

Oui, le bon soldat devait être drôlement troublé en cet instant !

Une seule question demeurait : pourquoi Akter Khan affichait-il cet air réjoui ?

— Ainsi, Cimmérien, tu as vu l’épée de Zafra ?

— Non seulement je l’ai vue. Mais je l’ai évitée et vaincue. Je l’ai même utilisée. Le frère de ton ancienne putain vient de l’expédier dehors.

Les mains du khan se crispèrent sur les bras recouverts d’argent de son trône. Les yeux entraînés de Conan ne manquèrent pas ce réflexe.

— Cette épée, fit Akter d’une voix étrange. Tu as…

Conan acquiesça.

— Oh, et Zafra…

— … l’avait lancée contre moi. Je lui ai échappé en bondissant hors de la pièce et en refermant la porte derrière moi, expliqua Conan. Tandis que je maintenais cette porte fermée, l’épée de Zafra a continué sa besogne. Elle a accompli son ordre. Il lui avait dit de tuer, alors elle a tué… et comme il était seul dans la chambre avec elle…

Akter ferma brièvement les yeux et grinça des dents en apprenant la fin de son favori, de son conseiller, de ce jeune mage de valeur dont il avait fait le Sorcier de Zamboula. Il retrouva assez vite le contrôle de lui-même. Et sa voix se fit très douce.

— Très… rusé de ta part. Zafra n’avait donc aucun moyen de se protéger contre son propre sortilège ?

— Je n’en sais rien, répliqua Conan en haussant les épaules. Zafra avait affirmé qu’elle ne s’arrêterait pas avant d’avoir tué. C’est ce qu’elle a fait. Seulement elle a eu Zafra, pas moi.

Akter Khan soupira.

— Il me manquera même si c’était un homme en qui je n’aurais jamais pu avoir totalement confiance. En revanche, Isparana – à qui je n’aurais jamais dû me fier – ne me manquera absolument pas.

— Pour l’atteindre, Khan de Zamboula, il faudra d’abord que tu essayes de m’abattre.

— C’est ce que je suis en effet, rétorqua Akter d’un ton lourd de menace, le Khan de Zamboula. Un certain Balad s’oppose à moi, aidé par d’autres traîtres, mais leur entreprise est vouée à l’échec. Tu es devenu ami avec ces barbares shankis du désert et à présent ils se soulèvent contre Zamboula. Oui, je suis le Khan de Zamboula et tous ceux qui s’opposent à moi seront détruits.

Prudent, Conan resta impassible. Oui, c’est bien ce que tu es en cet instant, en cette minute, Akter. Par contre, tu n’as pas encore fait le lien entre Balad, « l’attaque » des Shankis et moi. Continue à l’ignorer, Khan de Zamboula, continue, imbécile !

Akter Khan sourit.

— Oui, je suis le Khan de Zamboula. Et toi… tu n’es qu’un pauvre barbare. Tu ne sais rien ou si peu. Tu n’es qu’un bravache qui sait manier une épée !

— Je ne suis pas un génie, c’est vrai. Il y a seulement quelques semaines, je devenais fou furieux dès qu’on me traitait de « barbare ». Surtout quand ceux qui me le disaient étaient ces chacals, élevés en ville, qui croient que des murs autour de maisons bien rangées constituent quelque chose qu’ils osent nommer « civilisation ». Maintenant, je suis fier qu’on m’appelle ainsi. Alors, appelle-moi barbare, si tu veux. Je tue, c’est vrai, mais je n’assassine pas. Toi, en revanche, Khan de Zamboula, tu assassines. Tu vois, même un barbare comme moi sait apprendre.

— Sans doute as-tu appris beaucoup de choses, bâtard de ton pays perdu. Mais vois-tu, Conan… tu n’as pas appris assez, et surtout pas assez vite. Tu ne me manqueras pas non plus.

Conan se contenta de le fixer, se forçant à rester détendu, prêt à n’importe quoi. Il ne jeta pas un regard au sabre ni à Isparana. Au premier mouvement d’Akter, Conan bondirait directement sur l’arme accrochée au mur.

— Zafra t’a-t-il dit que l’épée ensorcelée ne fait pas de différence entre les sexes et que, pour elle, Isparana est une cible tout comme toi ?

Le Cimmérien haussa les épaules.

— Et alors ? Aussi puissante et maléfique que soit cette épée, elle ne traversera pas cette porte… même si Zafra était encore vivant pour la commander. Ce qu’il n’est plus.

Conan ne comprenait pas la raison d’une telle discussion à propos de cette épée. Zafra était mort. Le sortilège avait disparu avec lui. Pourquoi, alors, Akter était-il aussi confiant ? Il paraissait déjà savourer son triomphe.

Que prépare-t-il ? Que sait-il que j’ignore ?

Conan jeta un coup d’œil au mur vers sa droite. Il savait que cette porte plus petite donnait dans les appartements de Zafra. Peut-être le capitaine allait-il… non. Conan était convaincu que le Khan et son Khilayim n’avaient échangé aucun signal. Ils n’avaient aucune raison de croire que Conan et Isparana, une fois libérés du donjon, viendraient tout droit dans la salle du trône plutôt que de chercher à s’enfuir. Néanmoins, les sens en alerte, le Cimmérien se rapprocha encore d’Akter Khan. Et de l’épée au mur.

C’était comme s’il voulait lancer son esprit hors de lui, pour chercher et fouiller. Il ne pouvait examiner toute la pièce car il n’osait quitter des yeux ce traître, cette ordure qui souillait son trône. Qu’est-ce qui le rendait aussi sûr de lui ? Pour quelle raison souriait-il ? Il n’avait pas voulu rester seul avec Conan et Isparana pour parler des Shankis comme il l’avait dit. Il ne craignait pas cette attaque et ne soupçonnait pas qu’il s’agissait d’une diversion, résultat d’un plan élaboré par Conan, Balad et Hajimen. Il les voulait ici pour un motif bien précis. Lequel ? Et pourquoi ce sourire écœurant ?

Akter avait raison, se dit Conan. Il était jeune et n’en savait pas encore assez. Son esprit n’était pas encore suffisamment retors. Akter avait raison : ses armes étaient la rapidité, la force et le fer, pas sa cervelle.

Tout en essayant de rester le plus détendu possible, il ne pouvait qu’attendre le coup qu’Akter Khan était prêt à porter. Il ignorait lequel mais il était certain que l’autre avait un atout dans sa manche… peut-être littéralement ? Une dague ? Non. Cet ivrogne était incapable de lancer plus vite que Conan ne bougeait et il ne possédait sûrement pas l’adresse d’Isparana. De plus, il n’était pas homme à attaquer de front celui qu’il nommait « barbare ». En tout cas, la patience de Conan était loin d’être infinie.

Il commença, très lentement, à se diriger vers l’estrade, vers le trône de bois précieux et vers l’homme en robe violette.

— Ah, Conan, Conan ! Vois-tu, barbare… eh bien, Zafra a ensorcelé deux armes.

À ces mots, le khan éclata de rire.

— Conan ! s’écria Isparana, alarmée.

Instantanément, les yeux du Cimmérien s’étaient fixés sur le sabre fixé au mur. Dans la même fraction de seconde, il sut qu’il était perdu, qu’il allait périr et aussitôt après qu’il pouvait au moins sauver Isparana. L’épée ne faisait aucune différence entre les sexes, elle la tuerait aussi bien que lui, l’un après l’autre… à moins qu’elle n’ouvre les portes et que les gardes du capitaine Hamer en se ruant à l’intérieur ne fournissent à cet engin de malheur d’autres cibles de chair.

— Ispa ! Débloque la porte !

— Conan ! L’épée…

— Tue-le !

La sueur jaillit du front et des flancs du Cimmérien. Son regard se bloqua sur le fourreau enserrant l’objet de sa perte. Conan restait immobile, ses yeux bleus soudés à ce joyau de mort.

Cet instant d’agonie s’allongea. Le corps de Conan vibrait sourdement tandis qu’il attendait, fixant l’épée.

Celle-ci ne bougeait pas.

C’était un beau sabre, rengainé dans son fourreau, accroché au mur par des bracelets d’or. De par le monde, des milliers d’autres armes étaient ainsi suspendues à des murs.

— Tue-le !

Cette fois-ci, le khan parla un peu plus fort. Avec une exigence qui ressemblait à une supplication.

Devant l’immense porte, Isparana était pétrifiée, les mains posées sur le contrepoids permettant de manipuler la lourde barre. Elle aussi, le cou tordu, scrutait l’épée qui ne bougeait toujours pas. Les doigts d’Akter Khan se crispèrent sur les bras de son fauteuil, ses jointures blanchirent tandis qu’il se retournait pour fixer son arme.

— Tue-le ! Tue-LE !

— Laisse la barre, Isparana.

Isparana relâcha le contrepoids. La barre s’effondra avec fracas. Le Khan dévisagea son adversaire. L’épée restait inanimée au mur.

— Akter Khan ! L’épée de Zafra lui a obéi mais pas à toi.

La sueur ruisselait à présent sur le visage de Conan, lui piquant les yeux. Il cligna des paupières et secoua la tête. Il avait envie de s’asseoir. Un frisson le secoua. La tension l’abandonnait. La sueur s’évaporait.

— Soit sa sorcellerie est morte avec lui, soit…

— Ce chien de traître !

Un rire nerveux de femme lui répondit.

— Seigneur Khan ? Ne t’est-il pas venu à l’esprit que ton jugement est excellent mais que, toi aussi, tu apprends trop lentement ? Tu aurais pu nous faire confiance. Récompensés, nous aurions été heureux et loyaux. Tu n’aurais jamais dû te fier à Zafra !

Dans le donjon… Soudain, un souvenir revenait à la mémoire d’Akter : quand il avait fait remonter Baltaj à ses côtés… et envoyé son arme contre cette Aquilonienne, Mitralia, Zafra s’était placé derrière lui. Akter avait cru l’entendre murmurer quelque chose juste avant que cette épée fantastique ne se lance pour effectuer sa tâche… Tout à sa joie et à son émerveillement, il n’y avait plus pensé par la suite. Maintenant, il se rendait compte que Zafra avait prononcé les mots fatals et que c’était au sorcier que l’arme avait obéi.

À présent, il faisait face à ces deux adversaires, à ces deux ennemis à qui il avait lui-même permis de rester seuls avec lui, confiant qu’il était dans l’Épée de Skelos. Il les avait même autorisés à barrer la porte. Soudain, il se sentit très seul dans la salle du trône.

— N’appelle pas tes hommes, Akter Khan, gronda Conan en s’approchant du trône. Je t’aurai étranglé bien avant qu’ils ne renoncent à défoncer cette solide porte.

Il posa le pied sur la première marche montant vers le trône. Au même moment, s’éleva de l’autre côté de la porte une rumeur… et le heurt de plusieurs épées qui s’entrechoquaient.
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Conan s’immobilisa et se tourna vers la grande porte. Tout comme Isparana et Akter Khan. Dehors, dans le couloir, des hommes se lançaient des jurons, des avertissements et des défis, criaient et gémissaient tandis que leurs corps éclataient ou se déchiraient sous l’impact du fer. Les armures s’entrechoquaient. Des larmes aiguisées cognaient des casques, des cottes de mailles ou bien d’autres lames. L’une d’entre elles heurta la porte avec un bruit sourd : quelqu’un avait raté celui qu’il visait. Par expérience, Conan savait que le bois de la porte retenait l’arme et que l’infortuné devait être à présent soit mort soit blessé car, au combat, la moindre seconde d’impuissance était fatale. Les cris continuaient. Mais Conan sentait que l’intensité de la bataille baissait rapidement : il y avait de moins en moins de vociférations, de moins en moins d’exclamations d’angoisse ou de douleur et, oui, de moins en moins d’épées qui frappaient.

Puis soudain, ce fut le silence. Interrompu uniquement par le bruit d’un corps qui heurtait la porte avant de glisser à terre. Le silence.

Conan jeta un coup d’œil à Isparana et s’aperçut qu’elle l’observait.

— Balad, murmura-t-il.

Un poing… Non, le pommeau d’une épée cogna le bois épais qui broncha à peine.

— AKTER ! brailla une voix que Conan reconnut sans peine. Tes gardes sont morts ou se sont rendus. Il n’y a plus de Khilayims. Hamer est gravement blessé. Jhabiz s’est depuis longtemps rangé à mon service ! C’est Balad, Akter. Tu te souviens de ton vieil ami ? Le palais est à nous. OUVRE LES PORTES, Akterrrr !

Pendant un long moment, Akter, autrefois khan, resta figé dans son siège, fixant les immenses battants de la porte.

Conan passa à côté de lui pour décrocher l’arme du mur. Il enfila le fourreau dans sa ceinture avant de s’arrêter, fronçant les sourcils. Puis il jeta l’Épée de Skelos à terre. Elle glissa sur les dalles de marbre pour s’arrêter à quelques mètres.

Subjugué par la porte, Akter ne lui avait même pas accordé un regard. Un nouveau coup retentit.

Enfin, très calmement, Akter parla :

— Enlevez la barre.

— Fais-le toi-même, répliqua Isparana d’une voix beaucoup moins posée en s’écartant de la porte.

Akter la dévisagea avant de se tourner vers Conan. Le Cimmérien le contemplait, les bras croisés sur la poitrine.

— Conan…

— Non, Akter K… Akter. C’est à toi d’enlever cette barre. Assassiner cette enfant shanki a été ta plus grande erreur. Tu n’aurais pas dû non plus nous tromper, Isparana et moi, ni placer tous tes espoirs dans cette épée ensorcelée. Tu as couru à ta perte. J’ignore combien d’autres tu as trahis, combien de pauvres gens, en plus de cette malheureuse Shanki, tu as assassinés ou ruinés. Mais… l’heure est venue de rendre des comptes. Tu n’es plus satrape, Akter, tu n’es plus khan. Ton règne est terminé. Ouvre toi-même cette porte à ceux qui représentent le peuple sur lequel tu as craché.

Akter fixa longuement Conan. Aucune haine ne brillait dans ses yeux sombres, aucune colère. Lentement, la tête couronnée se tourna à nouveau vers la porte de bois et de fer, ultime rempart contre ceux qui allaient lui arracher sa couronne. Quelques secondes s’écoulèrent encore, lentes, accablantes, tandis que l’idée de la défaite s’imposait au tyran déchu. Éprouvait-il du remords ? Conan en doutait.

Akter se redressa, se souleva péniblement en prenant appui de ses deux mains sur son trône et descendit les quelques marches jusqu’aux dalles de marbre. Arrangeant machinalement les plis de sa robe, il traversa d’un pas étrange, comme en glissant, la vingtaine de mètres qui le séparaient de la porte. Après une infime hésitation, il souleva le levier qui commandait la barre. Celle-ci s’éleva. Alors, il tourna les talons, contempla Conan, Isparana et l’épée qui gisait sur le sol avant de retourner vers son trône. Il gravit les quelques marches tel un vieillard épuisé avant de s’effondrer dans son siège. Au bout d’un moment, il serra les jambes, posa une main sur chaque accoudoir et se redressa.

Sa bravoure et sa dignité impressionnèrent Conan. C’est vrai que j’aurais ramassé cette épée et que je les aurais affrontés les armes à la main, pensait le Cimmérien. Mais je ne suis ni satrape, ni khan et je n’ai pas de sang royal… Akter en a et il y fait honneur. Le Cimmérien ne se réjouissait pas d’admirer cet homme mais sa nature était ainsi faite.

Akter Khan donna son dernier ordre.

— Entrez.

Les deux grands battants furent repoussés par une meute d’hommes en armes qui commencèrent à se ruer dans la salle du trône avant de s’immobiliser. Au centre, se tenait Balad en armure, la tête nue. Sur son front, des mèches de cheveux collées par la sueur montraient qu’il venait d’enlever son casque.

Un mince corps de femme couvert de soie fut projeté dans la salle où il s’écrasa mollement à terre tandis que le cou se tordait bizarrement vers Akter. Les yeux à jamais éteints de Chia la Tigresse s’arrêtèrent sur son maître.

Balad leva un arc, une flèche déjà prête, et tendit la corde qui grinça. Il poussa alors un bref soupir et décocha son trait vers l’homme sur le trône. Akter grogna et fut violemment repoussé contre le dossier. Puis, s’accrochant de toute la force de ses doigts, il se redressa. Mais Balad tira à nouveau. Derrière lui, ses partisans murmurèrent, certains avec une expression d’horreur. La seconde flèche avait transpercé Akter de part en part avec un son chuintant. Deux hampes décorées de plumes grises et blanches jaillissaient maintenant de son abdomen.

— Balad ! rugit Conan. Il t’a ouvert les portes… Il t’attendait, assis comme un roi ! Il n’était même pas armé ! Cela n’est pas un combat… c’est une boucherie !

Ses yeux jetaient des éclairs et Isparana ne vit rien de plaisant dans ses traits déformés.

— Vous autres ! Allez-vous suivre un khan meurtrier ? Qui prêtera serment à celui qui s’empare d’un trône en tuant son prédécesseur non après un procès, non dans un duel, mais en l’assassinant… de loin ?

Les hommes murmurèrent de plus belle. Et Balad se tourna vers le Cimmérien qui les haranguait, seul devant eux tous.

Isparana lança un avertissement :

— Conan…

Balad et Conan se défiaient du regard tandis qu’Akter s’effondrait enfin et roulait en bas des marches.

— Conan ? Je suis Khan, à présent ! Khan de Zamboula !

Balad leva les deux mains dont l’une tenait encore l’arme de son meurtre.

— Tu as droit à une récompense, Cimmérien !

— Akter, répliqua Conan, régnait comme une bête mais il régnait et il vient de le démontrer. Il a accepté sa chute avec la dignité d’un roi… et il a été achevé telle une bête, par un homme qui a utilisé l’arme d’un lâche, une arme qui frappe à distance !

Balad s’avança d’un air possessif dans la salle du trône, posant un pied insouciant sur le fourreau de l’épée ensorcelée. Il examina Conan tout en reprenant la parole d’une voix rendue plus dangereuse encore par son calme.

— Ne me parle pas ainsi, Conan. Ce monstre ne méritait que la mort et nous n’avons pas le temps pour des procès ! Il y a tant à accomplir… pour Zamboula ! Quant à toi, Conan, étranger mais loyal… aimerais-tu devenir garde du corps personnel du Khan ?

Isparana contempla Conan et se mangea les lèvres. Balad attendait sa réponse avec déjà la froideur hautaine de ceux qui règnent. Conan lui jeta un regard glacial. Armés, couverts de sang, les hommes attendaient dans l’entrée.

Enfin, la réponse de Conan retentit.

— Je n’ai aucune envie de garder ton corps, Balad. Tu m’as rencontré en mentant, craignant même de me révéler ton identité et préférant te cacher derrière le nom de Jelal. Grâce à moi, à Hajimen et à ses hommes montés sur des chameaux, tu as pris le palais. Si je voulais un trône, je tuerais pour l’avoir… mais seulement si le roi a une épée à la main. Je t’ai soutenu car tu t’opposais à un tyran injuste, à un meurtrier… mais je ne protégerai pas un meurtrier !

À nouveau, la tension pétrifia le hall.

Alors, Balad lança la main droite vers son épaule pour cueillir une autre flèche dans son carquois.

Il ne l’avait pas encore tirée quand son regard dépassa Conan pour fixer quelque chose derrière lui. Le barbare se retourna et se pétrifia. Une porte venait de s’ouvrir et une main apparaissait, sur le sol. Une main qui s’accrochait aux dalles pour traîner le corps sanglant de Zafra derrière elle. Conan roula des yeux énormes, d’un bleu qui n’avait jamais été aussi intense, tandis que ses cheveux se hérissaient sur sa nuque. Lentement, il opéra un mouvement tournant pour pouvoir garder en même temps Zafra et Balad dans son champ de vision.

La voix de Zafra, sourde, haletante et éraillée, jaillissait par hoquets entre ses râles de douleur. Sa main gauche était crispée sur sa poitrine comme pour refermer la plaie béante.

— Ooonn… ne… tu… tue… p… pas… aussiiii… faciiilement… un… un… sor… sorcier… Ci… cim-mérien. N… nous… au… aurions… dû… nou… nous… allier… Aaaah, Ba… Balad !?

Cet homme agonisant, saignant à mort, ricana.

— C’est grâce… à un vieux… sortilège… que j’ai pu… survivre… assez longtemps… pour te voir… Ba… laad. Balad, sur ce… ceee trône ? Même… ce chien d’Akter… valait mieux ! T… tue… le !

Dans le couloir, un soldat portant un trophée hurla et son cri se mua en un horrible gargouillement tandis que l’épée de Zafra trouvait son cœur. Au même moment, le sabre sur le sol se tordit dans son fourreau sur lequel était toujours posé le pied de Balad. Il n’avait pas bougé, prêt à tirer la flèche qui mettrait un terme à la vie de Conan. L’arme jaillit. À présent, c’était lui, Balad, qui voyait la mort lui crever le cœur car l’épée choisit la proie la plus proche. Elle s’éleva, se stabilisa à l’horizontale et plongea avec sa précision et sa force habituelles dans la poitrine du chef des conjurés.

Conan comprit ce qui lui avait échappé jusqu’alors : après avoir frappé, chaque arme redevenait inerte jusqu’au nouvel ordre. Zafra gisait, hoquetant sur le sol. Balad ne bougeait plus, cloué à terre par l’Épée de Skelos.

Dans un silence pétrifié, le Cimmérien se jeta sur l’homme le plus proche. Lui et ses compagnons avaient tué un roi, celui qui devait le remplacer ne lui avait survécu que quelques minutes.

— Donne-moi ça, dit Conan en lui arrachant son arme avant que l’homme abasourdi ne réagisse.

Conan ne le frappa pas. Il courut jusqu’à la forme allongée de Zafra. Tous se tournèrent vers le colosse barbare qui levait l’arme au-dessus de sa tête. Zafra le regarda.

— T… tue… coassa-t-il, et Conan tua.

Il dut frapper à deux reprises et, la seconde fois, l’épée cogna les dalles après avoir séparé les chairs. La tête du Sorcier de Zamboula grimaçait encore en roulant sur le marbre. Alors seulement, Conan fit volte-face.

— Je vous suggère de brûler ça. On n’est jamais trop prudent avec les sorciers.

Il observa une pause avant de parler à nouveau :

— Je n’aime pas cette ville, je la quitterai donc au plus vite et je jurerai ne l’avoir jamais connue. Qu’y a-t-il de tordu chez vous, braves partisans de Zamboula ? Trois crapules gisent là, mortes, et c’est bien ainsi. Zamboula ne s’en portera que mieux ! Pourtant, aucun d’entre vous n’a la présence d’esprit de crier : Longue vie à Jungir Khan !

Après un instant, Isparana l’imita puis quelqu’un dans le couloir – le vizir Hafar – en fit autant. Alors, les autres entonnèrent ce cri de ralliement qui déferla bientôt sur la ville tandis qu’Hafar et Isparana allaient chercher l’enfant qui était devenu le Khan de Zamboula. En chemin, ils tombèrent d’accord : ils ne lui raconteraient pas comment un étranger l’avait fait roi et satrape de l’Empire.

Un immense jeune homme s’installa sur la selle d’une jument à laquelle étaient attachées les longes de cinq animaux de bât. Des hommes à dos de chameau l’entouraient et tous portaient des robes et des keffiehs blancs sur des pantalons rouges. Tous fixaient la femme qui rejoignait le cavalier.

— Qu’emportes-tu sur ces chevaux, Conan ?

Le Cimmérien sourit et se retourna vers ses bêtes de somme.

— Salut, Ispa. De l’eau pour atteindre Zamora ou au moins cette oasis dont tu te souviens sûrement… et quelques babioles que j’ai… trouvées. Je craignais que Jungir Khan oublie de me récompenser pour avoir rapporté l’amulette à son père ! On nous avait bien promis un salaire ?

Elle lui adressa un pâle sourire.

— Il prend la mort de son père mieux qu’on l’espérait. Il nous a assuré, à Hafar et à moi, qu’il pardonnerait aux conspirateurs à condition qu’ils lui prêtent serment. Je crains que nous n’ayons été obligés de lui dire que Balad était un sorcier qui les avait tous envoûtés… et personne ne lui a parlé d’un certain Cimmérien.

— Nous ne nous sommes jamais vus et j’espère bien que ça n’arrivera jamais. Je n’aime pas cette cité pourrie et ses conspirateurs tout comme je suis à peu près sûr de ne pas aimer le fils d’Akter Khan même s’il a Hafar et toi pour le guider. Quant à son pardon et le fait qu’il ne punira jamais personne… je le croirai quand je le verrai, dit Conan qui avait encore acquis de l’expérience, car il avait fréquenté des rois et des hommes qui voulaient être rois.

Il tira sur la longe en surveillant les paquets qui tanguaient sur ses bêtes de somme.

— Ça m’ennuierait qu’ils tombent, ajouta-t-il. Hajimen et moi, nous partons, Ispa. Je passerai peut-être un jour ou deux avec eux. Le peuple shanki est le meilleur que j’aie rencontré cette année où j’en ai bien trop rencontré. Personne ne surveille plus les écuries, tu sais. On y trouve un tas de belles bêtes. Je n’en prends que six et Hajimen insiste pour que j’accepte un ou deux chameaux. Veux-tu qu’on selle un autre cheval pour toi ?

— Tu pars vraiment, alors ?

— Oui. Je préfère les endroits comme Shadizar où chaque homme connaît sa place : tout le monde est ouvertement mauvais et l’admet, ainsi il n’y a ni complot ni dissimulation.

Elle sourit à nouveau, cette fois d’un air songeur.

— Tu es un homme, un vrai, Conan de Cimmérie.

— Tu es une femme, une vraie, Isparana.

Ils se dévisagèrent longuement et ce fut elle qui rompit le silence.

— Hafar m’a nommée Compagne du Khan et les nobles ont approuvé ce titre. Je suis la première dame de Zamboula, Conan. Par les dieux, nous avons drôlement besoin d’un général qui ne doit rien à aucune faction ! Un grand étranger, peut-être.

Conan pinça les lèvres, haussa les sourcils et réfléchit. Puis il secoua la tête.

— Pas à Zamboula ! Pas moi ! Une femme, une vraie… quel âge as-tu, Ispa ?

— Vingt-six ans, dit-elle si aisément qu’il fut certain qu’elle disait la vérité. Quel est ton âge, Conan, toi qui refuses un poste de général et surtout qui refuses… une vraie femme ?

— Dix-huit, dit-il en se vieillissant de quelques mois.

Il tira sur sa bride. Les Shankis attendaient sur leurs chameaux immobiles. Conan jeta un regard autour de lui.

— Hajimen ?

— Prêt, répondit le Shanki.

Conan regarda Isparana.

— Tu viens ?

— Dix-huit ans !

— Euh… presque.

Elle secoua la tête. Des perles resplendirent dans sa chevelure et sur son large bandeau de soie jaune.

— Presque dix-huit ans ! souffla-t-elle. Quel homme tu deviendras !

Conan sourit, sans joie.

— Tu deviendras ? C’est donc que tu ne viens pas. Adieu, Isparana. Je suis heureux que tu ne m’aies pas tué.

— J’aurais peut-être dû.

Il éclata de rire.

— Et pourquoi ? Pour une amulette censée protéger Akter Khan ! Belle protection, en effet. À peine l’a-t-il récupérée qu’il en est mort ! Dieux, gardez-moi de telles amulettes.

— Conan… reviendras-tu un jour à Zamboula ?

— Isparana… (Il se retourna pour s’adresser à Hajimen.) Sois mon témoin, Haji. Je jure par Crom de Cimmérie, par Erlik de Zamboula et par Theba des Shankis que jamais je n’avouerai avoir connu Zamboula ! C’est mon vœu ! Je nierai être jamais venu ici. J’oublierai cette cité aussi vite que je le pourrai. Et ce maudit Œil d’Erlik !

— Et moi.

Elle semblait petite, la Compagne du Khan, debout devant la monture de Conan.

— Et toi, Ispa. Si jamais je romps ma promesse et reviens un jour à Zamboula, Isparana, conseillère et Compagne de Jungir Khan, tu seras toute ridée et plusieurs fois mère. Ta vie t’appartient.

Les yeux bleus plongèrent une dernière fois dans les yeux marron mais un voile brillant les arrêta. Conan se secoua comme pour se réveiller.

— Hajimen ! cria-t-il en tordant les rênes de sa monture.

Elle le regarda partir.

FIN
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